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Le cinquante-sixième tirage des pi
suelles du MONDE ILLUTSTRÉ (numéî
vembre), aura lieu SAMEDI, le 1er DE
à'*8 heures du soir, dans la salle de l1'
JOSEPH, coin des rues Ste-Gatherine
sabeth.

Le public est instamment invitéà

Entrée libre.

ON ami Lediert est en roi

Canitda, sa patrie d'adopti(ril se plait à le dire. Il i-
"~un voyage de trois mois e

cette belle France que no
avec toute l'ardeur dont nons sommoi
et dont il ne peut parler sans une proi
tion.

Depuis bien longtemps ce rêve d'un
Arras, où demeure sa mère, le travai
n'est que l'été dernier qu'il put enfin:r
douces espérances.

Je lui souhaite la bienvenue à l'occa
retour au milieu de nous, et je ne dout
fase aux lecteuirs de ses charmantes
le récit détaillé de son pèlerinage.

Sous sa plume fine et alerte, ses not
ages, données en guise de causerie intii
un puissant intérêt. Car je connais L
suis convaincu qu'il rapporte de Franc
mémoire, fruit de ses diverses observal

En attendant, c' est moi qui fais la c
place, car il ne faut toujours pas dE
régularité à un touriste, et je serai 1,
lui jeter la pierre.

**Les vieilles coutumes ne meurt
contraire, elles ont un regain de vital
nos bonnes populations des camp"ei
aussi observées qu'au premier joui-. 'bi

nier encore, j'1ai eunl'occasion de constater que la
Sainte-Catherine ne passe pas inaperçue.

Devant un bon feu de cheminée, où la vieille
marmitte débordait de bouillons d'or et jetait dans
l'appartement la bonne odeur de sirop cuit, je
m'en suis donné à mon aise.

Autour de moi, les joyeux couples se livraient
à un massacre en règle de noix longues, et quand
la tire fut tirée plus d'une coquette en profita pour
montrer ses jolies dents.

C'est une manière comme une autre de faire
double moisson, et je me suis laissé dire que dans
les trois mois qui suivaient le 25 novembre, le
prône de monsieur le curé était chargé outre me-
sure.

** * J'ai reçu la semaine dernière un exemn-
plaire de l'ouvx age de M. P. B. Migneault, le
Manuel du droit Parlementaire. Un journal de

$0 cette ville en donne l'appréciation suivante:
- Il existe peu d'ouvrages sur le droit constitutionnel dans

2à notre littérature nationale. M. de Montigny a publié un
15 CaM4chisme politique et M. Joseph Dontre a écrit, dans la Ian-

gle ngaieun éud frtcomplète sur la constitution du
5 dien se rattachent par certains côtés au droit constitutionnel.
4 Naturellement, en tête de tous ces ouvragss lcn e

oeuvres de Todd et de Bourinot qui ont traite ces questions en
3 maitres. M. Mignault devait naturellement marcher sur
2 leurs traces, suivre le sentier ouvert. Son livre reproduit et

86 résume la doctrine de deux écrivains distingués. Il a divisé
son sujet en trois parties : la constitution anglaise, la constitu-
tion canadienne, la procédure parlementaire. Dans un dha-

$200) pitre supplémentaire on trouve une étude succinte de la cous-
allepublique, ttto4dsEtats-Unis. àdr u 'eveetoiiae

blée. Aucune Maisecest déjà beaucoupV d'avoir ait passer dans laiangue
ti suivront le française les notions de d'roit constitutionnel et parlementaire

Vu ont été exposées si lucidement par Erskiueu May, Aipheus
iddet Bourinot. Nous sommes persuadé que, le livre de

Mignault rendra des services signalés aux publicistes et aux
hommesjolitiques ; c 'est déjà beaucoup.

Nos(eosajouter qu'au point de vue de l'exécution typo
grapiaue dupapier et de la reliure, cet ourae fait le -plus

grand honneur àl'hbilité de l'éditeur M. A. Lèriard.
La Librairie de droit et de jurisprudence de Montréal a

déjà produit une foule d'ouvrages remarquables sou,% tous les
i rapports et sa dernière production, le manuel de M. Mignanît,

prouve que M. Péniard ne s'arréte pas à un premier succès
rimes men- -mais tient encore à continuer dans la voix du progrès. Sons
i-os de No- tous les rapporta cet ouvrage est parfaitement réussi et ferait
ECEMBIRE) honneur à un éditeur de New-York, de Londres ou de Paris.

NION ST- J'ajouter-ai à cet aperçu, en recommandant à
0 et Ste-]Eh- tous les jeunes gens de se procurer-, le plus tôt

possile un ouvrage d'une aussi grande uitilité.
à y assister. M. Migneanît a un peu négligé la forme pour le

-fond et les puristes lui en garderont peut-être
rancune, mais moi je ne me sens pas le courage
de lui en faiî e un grand reproche. Le sujet était
sec mais n'a pas été traité trop sèchement. L'au-
teur dont le talent d'écrivain est reconnu n'a pas
tant voulu donner un idée de e3es r-essources
comme styliste, que de fai-e une Seuvr-e bonne et

~ pralique. Et je l'en félicite.

**On commence déjà à se préparer pour- les
prochaines élections municipale. Attendnns-

ite pour le nous à voir nos murs maculés, d'ici-là, de boni-
ýon, comme ments électoraux et de réclames tapageuses.
vient après Je me demande pourquoi nous ne calquons pas
n France ; nos procédures sur celles de Pompél, la vieille

ous aimons cité romaine, qui dor-t sous les cendres depuis
Ds capables, plusieur-s siècles.
fonde émo- La rivale d'Herculanum cachait dans les

couches profondes de ses débris un fier- système
1 voyage à qui heureusement, lors des récentes fouilles, a1

illait, et ce ét mis au jour.
réaliser ses A Pompél, il y avait des élections municipales;

mais il n'y avait pas alors de candidatures susci-1
w8ion de son tées par des coteries politiques, et pas n'était1
ýte pas qu'il besoin de'mentir au peuple cinq mois à l'avance
chroniques et de formuler des déclarations que l'on disait

éternelles, jusqu'au lendemain de la votation. 1
tes de voy. Les aspir-ants aux fonctions publiques ne se1
ime, auront recommandaient aux suffrages de leurs -,onci-1
Ledieu et je toyens; que par un simple exposé de leurs quali-k
ce un gentil tés morales ou professionnelles, Un bulletin
itions. répandu dans le quartier disait : I"Carinthus, rue(
musette à sa du Curriculum, est un honnête homme, bon1
ýemandei- la citoyen, bon voisin, bon père de famille." Suri
,e dei-nier à un autre, le candidat s'adressait diî-etement au1

peuple : I"Concitoyens, Je sunis boulanger deE
mon état et ne fais que du bon pain. Demandez

'ent pas, au à mes pr-atiques et nommez-moi édile."1
lité. Chez C'est dommage que notre société ne Soit pasE
B, elles sont imbue de ces bonnes moeurs. le doute fort que2
nanche '1er- le.,tr-avaux exécutés à Pompéi nous révèlent un1

jour que ses édiles ont subi un procès sur une ac-
cusation de boodiage.

Je frémis quand je pensn à ce qu'un jour nos
descendants-dans l'éventualité que Montréal

1subirait le sort de la victime du Vésuve-pense-
raient de nous, si les manifestes électoraux de
l'échevin*** passaient à la postérité.

Ce serait affreux.

**Apropos de la visite deis dames de la halle
à l'Elysée, le Petit Parisien rappelle à ce sujet
une leçon de grammaire que l'une d'elles donna
à l'Académie Fr-ançaise.

"lOn préparait une nouvelle édition du diction-
naire de l'Académie, et il s'agissait de différen-
cier ces deux locutions: de suite, tout de suite. Per-
soinne n'était d'accor-d, et les académiciens allaient
se prendre au peu de cheveux qui leur restait,
quand le poète Népomucème Lemercier proposa,
pour mettre tout le monde d'accord d'aller déjeui-
ner dans un cabaret des halles. On mangerait
des huitres, et on trancherait la question au des-
sert.

"IAccepté," répondit Nodier. Et voilà nos aca-
démiciens qui s'acheminent au Marché des Inno-
cents. Parseval-Grandmaison, qui était l'ordon-
nateur- du festin, s'adressa à une écaillière.

"1-Ouvrez-nons de suite, lui dit-il, quarante
douzaines d'huitres et apportez-les-nous tout de
suite. '

"-Mais, monsieur, répondit l'écaillière, si vous
voulez que je les ouvre de suite, je ne peux pas
vous les servir tout de suite. "

Nos académiciens se regardèrent étonnés: le
problème grammatical était résolu. Et c'est
ainsi qu'une dame des Halles collabora au dic-
tionnaiî'b des Quarante. L'Académie n'en est
pas plus fière pour cela ni la Halle."

*** Le mot de la fin m'est foui-ni par un en-
fant terrible.

-Comment fait ciel au pluriel? demandait un
père à son fils âgé de six ans.

-Ciel ? ça fait cieux.
-Très bien. Souviens-toi toujours des pi-

cipes de la grammaire, c'est là l'essentiel.
-Oh!1 papa, alors tu lesi as donc oubliés, puis-

que tu dis les cent ciel, c'est les cent cieux.

UNE INVASION FRANÇAISE EN
ANGLETERREfl'ANGLETERRE, tranquille du côté des na-

tions de l'Europe par- son isolement, a pu
travailler à se rendrc forte sur les mers.
N'yaQue peuple oser-ait venir l'attaquer ?

atelle pas eu et n'a-t-elle pas encore,
pour lui bari-er passage, des flottes formidables ?
N'a-t-elle pas, pour empêcher l'abor-d de son ter-
ritoire, la terrible défense de ses côtes ? Tandis
q u'un petit nombre relatif d'ennemis pourrait

déarquer, à supposer ses vaisseaux détruits,
n'aurait-elle pas derrière ses murailles la levée de
tout un peuple ?

Pour- se protéger, elle a de plus son tempéra-
ment calculateur-, et sa politique astucieuse, par
laquelle elle trouve aisément des alliés qui com-
battent pour ses intérêts sans que souvent elle n'y
prenne aucune part. Mais elle compte partiou-

lièrement sur les animosités des peuples de l'Eu-
rope qui, en temps de paix, se font échec et en
temps de guerre s'affaiblissent, se détruisent les
uns* les autres et lui permettent ainsi de vivre en
sécurité.

Cependant la France, voisine de l'Angleterr-e
en aurait fait vite bon marché, si elle n'eût en,
tant de fois contre elle toutes les nations de l'Eu-
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rnul doute qu'elle n'eût progressé plus rapidement
que l'Angleterre sur mer. Imaginez-vous donc
l'activité française tournée vers le mime but qe
les Anglais, quels ne seraient pas alors le nombre
et la force de ses navires 1 Et son ardeur guer-
rière, occupée sur l'Océan, qui pourrait lui résis-;
ter ? Et cette ambition native, puisée dans l'idée
de @a supériorité réelle, qui s'élève et s'engouffre

pour se relever encore dans le foyer incandescent
de l'Europe, cette ambition, dis-je, ne l'aurait-elle

p as rcndu maîtresse de l'Asie, de l'Afiique et de
lmérique ?

Ne pourrait on pas le croire, puisque malgré
tout la France eut'un jour l'empire des mers?
Les Indes, l'Amérique du Nor-d furent autrefois
en son pouvoir; et ces pays ont prouvé, par la r~é-
sistance héroïque d'une poignée d'hommes, qu'ils
ne seraient jamais passés aux Anglais si contre
le peuple anglais tout entier le peuple français
tout entier eût combattu,

Encore de nos jours, après le désastre du 1870,
la France, 'avec une armée de terre, n'a-t-elle pas
une flotte qui fait trembler l'Anglais ? Malgr-é sa
perspective sans fin de guerres sur le continent,
ne fait-elle pas entendre sur les mers une voix
magistrale ?

C'est au milieu des menaces qui lui arrivaient
de toutes parts qu'elle marcha droit vers un
plein succès en Tunisie, à Madagascar, au
Tonquin. Et naguère encore, n'a-t-elle pas signi-
fié aux Anglais de sortir de l'Egypte ?

Oui, la France, loin d'être épuisée par le tra-
vail immense de l'organisation de son armée, sait
créder des ressources pour se faire une flotte à
effrayer l'Angleterre, qui fonde la sienne depuis
des siècles.

Aussi, une invasion française en Angleterre ne
serait pas impossible.

Et pour cause, l'Anglais a tellement peur du
Français qu'il ne veut pas même d'un tunnel sous
la Manche.

Non seulement les paysans, les rorétaires,
les marchands, mais smi-tout les militaires n'en
veulent pas.

Ils ont tr-ouvé que le danger était assez grand
pour surpasser la honte de la peur.

On prend donc toutes les précautions. On ne
néglige aucunes mesures, môme la plus petite.

fil serait maintenant curieux de connaître le
résultat d'un combat naval entre la France et
l'Angleterre. Les tempêtes, qui ont joué autre-
fois un grand rôle, ne pourraient peut-être pasau-
jourd'hui repousser aussi bien les nouveaux
naviî'eB de guerre des côtes d'Albion. Elles ne
pourraient peut-être pas trop endommager une
Armada moderne; et elles enlèveraient par là
aix Anglais un secours qui a plusieurs fois sauvé
Vile privilégiée.

Il paraîtrait que le bombardement de Foot-
Chow a ouvert les yeux: on a dit que si la guerre
eût éclaté entre la Fr-ance et l'Angleter're, cette
dernière aurait eu son pendant de 1870. Aussi,
dans sa prudence, Albion se fait douce, douce, et

r cède presque toujours à la France. N'osant pas
trop parler, elle attend les éventualités, une autre
guerre européenne où elle puisse profiter des
ruines et venir, aidée de la perfidie, se jeter avec
des troupes fraîches et des alliés, comme à Wa-
terloo, sur des soldats harassés, couverts de la
poudre de cent combats, voler leurs lauriers et
crier: Victoire 1

LA TRAPPE

'EST l'attrappe que je devrais dire. Le ré-
cit suivant le prouve. Chaque êtr'e. ici-bas,

L~ M0ND~ ILL13St'P~FI

blonde, aux doigte roses et aux yeux bleus, je me
rendist de pleine volonté chez les Trappistes,
rébolu de m'y ensevelir- pour oublier...

.Je fus reçus portes et coeurs ouverts. Comme
essai et pour- épr-ouver mon inébranlable résolu-
tion, on m'int'alla à l'hôteller-ie. L'hôtellerie,
lecteurs, c'est l'anti ehambi-e de la Trappe, toute
comme le fi-mamnent est l'anti-chambre du Ciel.
C'est là qu'on reçoit les visiteurs, désireux, soit de
visiter le couvent, soit de se reposer quelques Pl
jours des fatigues du monde, soit de réfléchirE
avant de fr-anchir la porte de ce sépulcre vivant t
qu'éclaire toujours la lumière de la divine espé- P
pérance. i

Le trappi4de, qui me servait de socius-on l' ap-
pelle l'ange-gardien du visiteur-était un ancien P

-eloffiier de l'armée fr-ançaise, couvert de gloire .
militair-e, d'honneur et de fortune, qu'il avaitM
laissés à la porte.

Je l'ai su depuis. Le premier jour il me donP
tous les renseignements voulus en me servant t
mes r-epas. .fi

Par' ces manières distinguées, Il me semblait
être servi par- un échanson royal, car on a beaud
être trappistes on ne peut toujours se dépouiller
du vernis de sa naissance. Le premier jour, ila
me ser-vit un repas foi-t respectable, accompagyné
de lait et d'eau. Ne pouvant digérer le lait etP
ayant en horr-eur l'e au, ce liquide qui rend lesP
hommes si méchants, je m'abstins de tout bren-
vage. Le second joui-, il me donna du café, ne1
comprenant le café qu'apî-ès un bo*t repas, sur-u
tout quand il est aromatisé d'une forte goutte de
cognac,.je ne bus encore rien Le troisièmeq
jour, il me servit une bouteille de vin, ma figure
rubicondait. Je la bus toute.

-C'est du Clos Vougeot de 1865, lui demanr-
dai-je. EL

-Nn mon frère, me répondt-l, mais vousd
en trouverez chez Paul Bi-ébant 1er à Paris. Et
comprenant par ce charitable et sage avis que je
n'avais pas la vocation, je quittai cette pieuse et
sainte hospitalité pour m'en venir icit.

GASTON P. LÂBAT.
Citadelle de Québec, novembre 1888.t

NOTREr-DAME DU ]ROSAIRE
(Voir gravure)S'EST dans la province de Languedoc, après§

la célèbre bataille du 12 septembre 1213,
où le comte de Montfort, secondé par les
prières de saint Dominique, mit en dé-
route les Albigeois, que ut fondé par le

grand religieux la dévotion du Saint Rosaire en
l'honneur des quinze principaux mystères du
Sauveur et de sa divine Mère.

Rosaire veut dire couronne de roses, Peut-être
parce que dans l'origine, c'était des chapelets de
roses que les fidèles é6grénaient sous leurs doigts.
Cette dévotion, en renouvellant la foi, produisit
des effets miraculeux. Pie V institua la fête du
Rosaire. Grégoire XIII, après la victoire de Lé-

Ipente en 1570, attribuée à cette association de
prière, rendit la %te obligatoire et la fixa au pre-
mier dimanche d'octobre.

C'est à l'exemple de ces grands papes que Léon
XIII vient d'instituer le mois du Saint-Rosaire,
afin de gagner encore une éclatante victoire sur
les ennemis de la religion.

LA TOUR EIFFEL

Nous attirons l'attention de nos lecteurs sur
l'article de fond, que nous commençons à pu-
blier aujourd'hui, intitulée: La tour Eiffel. nE
MONDE ILLUsTR est le seul journal du Canada
qui ait donné jusqu'à ce jour une relation aussi
intéressante et aussi complète sur ce sujet.
i- Cette causerie, à la portée de tout le monde,

ifera connaître dans ses pilus petits détails ce mû-
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LES VOYAGES DE NOCES

est-on jamais demandé d'où venait cette
coutume des voyages de noces, d'après la-
quelle, dès la fin de la cérémonie qui unit
deux fiancés, une voiture les conduit au
chemin de fer, où ils Prennent l'express

pour le Niagara ou Washington, ou, ai c'est en
Europe, pour l'Italie, la Suisse ou ailleurs, plan-
tant là, sans aucune espèce de vergogne, les pa-
pas> les mamans et les invités ?

Le Il voyage de noces " ne serait tout simple-
nent qu'une image de la façon, dont chez les§
peuples primitifs, on contractait, on contracte
encore, chez d'aucuns, mariage, c'est-àdire par
e rapt simulé de la future.

En effet, on trouve un peu partout des exem-
ples de cette pratique, qui pose, pour l'époux,
'obligation de s'emparer de vive Ibrce de sa fu-
ture compagne, de la soustraire violemment à sa
famille et à toutes ses anciennes affections.

Et voici de nombreux faits à l'appui de oeu
dires.

Entre Java et la Nouvelle-Guinée, se trouve
une lie, Bali, où l'amant guette sa c"promise"p au
passage, l'étourdit en la frappant d'un coup de
pelle ou de bâton, et s'enfuit en l'emportant dans
la forêt pour consommer le mariage.

Le major Campbell raconte que, dans les
KIoud8 d' risa, où il vécut longtemps, il entendit,
in jour, un bruit alarmant. Craignant quelque
querelle entre soldats et indigènes, il se dirigea
ve rt§ l'endroit d'où parltait le bruit, et arriva juste
p>um- apercevoir un homme portant sur ses
épaules un pesant fardeau, escorté d'une tren-
taine de jeunes gens tenant tête à une multitude
de femmes qui les attaquaient à coups de pierres
et les accablaient d'injures ; c'était un nouvel
époux enlevant sa légitime.

La même coutume a été observée par sir M.
Elliot et M. Ealtan dans l'Inde centrale.

Le docteur Eeli dit que chez les Kalmoucke,
après qu'a été débattu et accepté le prix de la
fiancée, le mari aidé d'amis enlève la fille; les
habitants du camp opposent un semblant de ré-
sistance, qui se termine par une série de réjouis-
sances où l'on fête la facile victoire de l'époux.

Chez les Mogols, quand une union a été déci-
dée, la fille intéressée me cache dans la maison de
ses parents, le fututr et ses amis se mettent à sa
recherche et, quand ils l'ont trouvée, l'enlèvent
de force.

Au Groënland, le futur charge trois ou quatre
vieilles femmes de la capture de sa fiancée, et
celle-ci serait déclarée impudique si l'enlèvement
ne présentait pas d'apparents caractères de vio-
le uce.

En Circassie, on célèbre le mariage par un
festin au milieu duquel le futur s'élance dans la
salle, suivi de quelques robustes compagnons qui
l'aident à s'emparer violemment de' la mariée.
Cela, seul, donne au mariage un caractère de.va-
lidité.

Ces pratiques constituent ce que sir John Lu-
block appelle dans ses Orm9'mne de la cw:iliauton,
le Il mariage par capture."

Effectivement, cette façon de procéder au ma-
riage est très répandue et prévaut eu Australie,1
chez les Malais, dans l'Indoustan, dans l'Asi
Centrale, en Sibérie) chez les Esquimaux, chez
les Peaux Rouges, de l'Amérique septentrionale,
parmi les aborigènes du Brésil, dans la Terre defeu, en IPolynésie, en Circasie et jusque sur les
confins de l'Europe.

Cette coutume est, d'ailleurs, très ancienne, et
consignée, dans les oeuvres de Plutarque et d'flié-
rodote. Les Grecs et les Romains la pratiquaient
d'une manière régitlière, à titre de simulacre,
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LA TOUR EIFEL

iE vous avais promis, mes amis, de vous entretenir un jour de la
Stour de mille pieds, qu'on construit ýactuellement à Paris, pour

~1~2l'exposition de l'annéo prochaine. Si vous le voulez bien, nous
allons en causer ensemble, et je m'efforcerai de parler sur cet inté-
ressant sujet de façon à être compris de tous ceux qui liront cette

Causerie.
Vous savez tous que l'année prochaine, la France réunit autour d'elle,

à Paris, tous les peuples dans une exposition universelle grandiose, et
dans des fêtes magnifiques comme le monde n'en a encore jamais vues.
Aussi, depuis deux ans, nuit et joui-, les organisateurs, les savants, les
architectes, les artistes, conduisant une armée de plusieurs milliers d'ou-
-vriers, t ravaillent-ils sans relâche à construire, sur l'immense Champ de-
Mars de Paris, les palais les plus gigantesques que les hommes aient
peut-être encore élevés, et où ils rassembleront toutes les merveilles que
la science, les arts, l'industrie, en un mot le génie humain a créées.

Or, à l'entrée des terrains de l'exposition et auxquels elle servira
d'entrée magnfiique et triomphale, s'élèvera jusque dans les nuages une
tour entièrement en fer, de mille pieds de hauteur. (Excusez du peu!1)
C'est elle dont je veux vous parler aujourd'hui. Vous pouvez vous donner
une petite idée du monument en regardant les gravures que Lus M014DE
ILLUSTRÉ VOUS Met SOUS les yeux cette semaine.

Elever un édifice de cette taille n'était pas une bagatelle. Il faut
d'abord vous dire que certains architectes et artistes ont fait tout leur
possible pour empêcher qu'elle fùt construite. Ils prétendaient que cette
énorme construction serait laide, que ce ne serait qu'un échafaudage dis-
gracieux, etc. D'autres, des jaloux probablement, et qui avaient vu leurs
plans repoussés pour celui-là, organisèrent une cabale, écrivirent dans les
journaux et voulurent persuader au peuple que M. Eiffel, l'ingénieur de la
tour, ne pourrait jamais la faire, que le vent, un jour de tempête, la jette-
rait par terre, que le tonnerre l'écraserait dans un écroulement épou-
vantable ; j'ai même sous les yeux un article de journal où il est dit que:
"L'on n'arriverait même pas au 1er étage," etc., etc.

Eh bien!1 mes amis, si vous voulez me croire, il ne faut pas toujours
se mettre du côté de ceux qui crient le plus fort, il est plus sage d'exami-
ner les oeuvres de ceux qui travaillent le plus fort. En effet, tandis que

tous ces petits critiques et ces écrivains mesquins et parfois
ignorants se démenaient de leur mieux pour empêcher qu'on
admirât la tour, celle-ci, comme un géant qui n'a rien à craindre
et qui mépri4e les fourmis qui s'attachent à ses pieds, la tour,
dis-je, élevait sa silhouette colossale dans le ciel bleu, et, dé-
passant bientôt les simples maisons, puis les plus hautes, puis les

Fig. l.--La chantier du 1er étsoge. Un des piliers contiuue son chemin en l'air. A
droite la machine à vapeur qui monte les pièces de fer

palais de l'exposition, enfin les monuments les plus élevés du grand iParis,
S'élançait vers les nuages qu'elle percera bientôt de sa vertigineuse cou-
pole dorée, sans s'occuper autrement des vains bruits de la terre 1

Cependant, comme il faut donner justice à tout le monde, nous allons
examiner ce qu'il y avait de sérieux dans les attaques dirigées contre la
tour.

,D'abord le vent; c'est ce qu'on a le plus prêché contre elle. Voici ce
qu'il en est. La science moderne a pu calculer exactement la pression que
le vent exerce sur une surface quelconque, une Maison, un échafaudage
élevé, etc., eh bien, la tour Eififel pourrait supporter une tempête assez
violente pour lui faire subir une pression de 800 livres par 3 pieds carrés,
s-oit environ 6 millions et demi de livres pour le monument tout entier!1
Or, toutes les tempêtes observées par les savants, à Paris, n'ýont jamais
dépassé une pression de 300 livres par 3 pieds carrés. C'est à dire que la
tour pourrait supporter un ouragan plus de deux fois plus terrible que
tous ceux qui ont soufflé en France. Comme vous le voyez, il est donc
absurde de supposer qu'une semblable tempête soufflera jamais sur Paris;
et encore, admettons qu'un jour il en survienne une pareille ; savez-vous
ce qui arriverait ? Toute la ville de Paris Fer-ait boulevertée. :es monu-
ments détruite, et la tour Eiffel demeurerait encore debout après la tour-

Fig. 2.--Pardtssns le deuxième étage. Vue du sommet d'un des piliers sur le
point de rejoindre les autres

mente, victorieuse de cet ouragan effroyable 1 Vous voyez donc qu'il n'y
a rien à craindre de ce côté là. Naturellement, pendant un vent violent,
il y aura un petit balancement de cinq ou six pouces au sommet, mais, an
raison de la grande hauteur du monument, il sie produira assez lentement
et sans secousse de nature à ébranler l'édifice.

lEn second lieu, les ennemis de la tour craignaient bien pour elle le ton-
nerre ; car, comme vous le savez, les métaux attirent la foudre, par con-
séquent la tour, qui est entièrement en fer, et qui surtout est si élevée,
serait donc, au premier coup d'orage, tordue et foudroyée avec les mal-
heureux qui se trouveraient dedans!1 Eh bien, non .Âiu contraire, des
savants ont étudié avec Eoin la question, et dans chaque pied de la tour se
trouvent deux énormes tubes de deux pieds de diamètre, descendant.pro-
fondément sous terre et renfei mant des tiges de cuivre qui communique-
ront avec le paratonnerre de la tour. De cette façoin, loin d'être un daneer
pour le quartier de Paris qui l'environne, elle sera changée en un im-
mense paratonnerre qui la protégera, au contraire, des éclats de l'orage.
Bien plus, pendant les plus forts coupa de foudre, on pourra se mettre à
l'abri dans la tour et m&ne, pour ceux qui sont avideR d'émotions, se
donner le plaisir d'iller- entendrn le tnnerre de près sans craindre es
colère 1 AÙns donc, plus de danger encore de ce côté là.

245



246
LEID IONDI% ILLUSTrEýb

Mais, voilà bien une autre histoire ; et le ver-
tige 1 où allait-on trouver des ouvriers assez har-
dis, assez fous pour aller travailler à 500, 600, 700
pieds, et plus haut encore ? Est-ce que, rsndus à
une certaine hauteur-, le vertige, cette subite ma-
ladie qui surpr-end les plus courageux, n'alla*t
pas les saisir- soudain, et, les entraînant dans
le vide effroyable ouvert sous eux, semer de
leurs corps affr-eusement mutilés le pied de la
tour fatale ? Oui, ceci était à craindre, et bien
d'autres choses encore, mais croyez-vous que
l'ingénieur n'avait pas songé à tout cela ? Je vous
montrerai tout à l'heure ses travaux minutieux,
et vous en serez émerveillés. M. Eiffel donc, pour
prévenir ce funeste vertige, à imaginé un im-
mense plancher avec balustrade à hauteur
d'homme, de 50 pieds de côté, sur lequel les ou-
vriers travaillent et qui, une fois fait, par un mé-
canisme fingénieux, monte en même temps que la
tour s'élève. De cette façon, les ouvriers tra-
vaillent aussi tranquillement que vous et moi
dans notre chambre, sans rien apercevoir au des-
sous d'eux, et sans avoir- besoin d'aller à 50 pieds
de leur ouvrage voir- s'il y a moyen de tomber 1
Vous voyez que tout a été sagement calculé et
que les précautions les plus minutieuses ont été
prises pour sauvegrarder la vie des ouvriers.

Quant à la beauté de la tour qui a été si cri-
tiquée, chacun est libre d'en penser ce qu'il
voudra ; quant à moi, je ne vois pas pourquoi
j',aurais honte de dire que je la trouve belle. Si
M. Eiffel l'eut faite ronde, les difficiles, comme il
s'en rencontre toujours, l'auraient voulue carrée;
il l'a faite carrée, ils la veulent autrement. S'il
l'eut faite moins lar-ge de la base, on aurait crié
au tuyau de cheminée; il a fait sagement la base
très large, on y trouve à redire, etc. Et puis,
enfin, il ne faut pas se figurer que c'est par ca-
price que la tour est ainsi faite 1 Sa forme est
telle oue si on l'étudie avec soin du haut en bas,
on voit que tout l'effort du vent, qu'il vienne de
n'importe quel point de l'horison, passe par le
centre de gravité du monument, et c'est pour cela
qu'il est inébranlable. Enfin, les matériaux qui
la composent demandent absolument cette forme.
Vous entendez les mêmes critiques qui crient
contre la tour chanter dans toutes les trompettes
du monde la beauté des pyramides. Oh 1 mais
ils en sont émerveillés 1 moi aussi; mais, je vous
le demande, qu'est-ce que les pyramides sinon des
pierres énormes grimpées les unes sur les autres
à force de bras, et ne présentant aucun aspect ar-
tistique. Au contraire, elîles sont écrasées sur leur
base, qui est double de leur hauteur. Cependant,
ce sont des merveilles : pourquoi ? Parce qu'on
se sent en présence d'un grand effort du génie de
l'homme qui, si faible et si petit, a mené à
bonne fin cette colossale entreprise. Il en sera
de même pour la tour Eiffel qui est le monument
le plus élevé que les hommes aient construit
depuis le commencement du monde.

Je dirai plus : les pyramides ne sont que le
fruit de la force brutale de l'homme, la tour de
300 mètres est le résultat de sa force intellec-
tuelle. En effet, il y a à peine vingt ans, on
n'aurait pas pu entreprendre à coup sûr un sem-
blable édifice: les calculs mathématiques n'é-
taient pas poussés assez loin et avec une préci-
sion assez rigoureuse. N'est-ce rien pour la gloire
de Paris que de voir le chef-d'oeuvre de la science
mathématique et métallurgique moderne élevé
dans ses murs?

Et puis, quels spectacles du haut de cette tourmer.veilleuse, où on aura un panorama de soixante
milles; et même avec des lunettes on pourra voir
jusqu'à près de cent milles. La nuit, quelle ad-
mirable féderie que de contempler ce que les
aéronautes seuls ont vujusqu'1iciy le grand Paris
inondé de ces milliers de becs degaz et de lumières
électriques, s'étendant dans la nuit comme une
immense tache de lumière dans cet océan d'obs-
curité répandu tout autour 1 Le jour, ce même

sommet de la tour, de retrouver un ciel sansi
nuage avec un soleil éclatant, tandis qu'au des-J
sous, comme dans u gouffre insondable, on verra
se perdre le pied de la tour dans le brouillard1
S'étendant au loin comme une mer de neige sans(
limite, et cachant Paris tout entier aux yeux du
spectateur!1 Voyez-vous, le soir d'un grand jour(
de fête la tour entièrement éclairée, de la base aui
sommet, des feux brillants de l'électricité et pi-(
quant le ciel comme un météore enflammé qu'oni
apercevra à des centaines de mil les plus loin,
peut être!1

D'un autre côté, si les artistes n'aiment pas la
tour, les savants la demandent et l'encouragent;
et en effet, quelles expériences ne se proposent.
ils point du haut de cette verticalité comme
jamais ils n'en ont eu à leur disposition!1 Chute
des corps, pesanteur, expériences d'éclairage
électrique à différentes hauteurs; études de mété-
rologie, mesure des brouillards, des vapeurs ter-
restres, études des nuages qui quelquefois touche-
ront le sommet de la tour!1. Etude des courants
atmosphériques et électriques pendant le ton-
nerre. Mais ses applications seront innombrables,
et du moment que les savants la demandent, c'est
qu'elle sera utile, ce qui est beaucoup, et je crois
que les ennemis de la tour n'ont jamais songé qu'à
l'agréable, ce qui souvent est bien peu.

en 1870, si Paris a été pris, c'est faute de n'a-
voir pas pu communiquer régulièrement avec
l'armée extérieur : désormais, cet inconvénient
disparatt avec la tour Eiffel, qui n'aura pas grand
chose à redouter des boulets ennemis, et du haut
de laquelle les officiers purront transmettre et
recevoir des signau d'une distance de cent
milles.

C'est la première fois qu'un monument aussi
hardi a été présenté aux yeux : il fera le succès
de l'exposition dont il sera le principal ornement,
et beaucoup de personnes feront le voyage rien
que pour voir la tour Eiffel.

On a beaucoup parlé des merveilles des an-
ciens, et des pyramides, et des statues de Mem-
non, et du colosse de Rhodes> etc. De nos jours,
si l'on découvrait dans un coin inexploré du dé-
sert un semblable édifice, qui de nous hésiterait à
l'appeler une merveille et le classer parmi lesplus étonnants travaux des hommes ? Enfin,
quand des personnalités comme MM. Berger,
Flammarion, Hervé-Mangon, l'amiral Mouchez,
Pierre Puiseux, le colonel Perrier et tant d'autres
célèbres par leur science ne cachent point leurs
sympathies pour la tour-, je ne vos .a ce qui
pourrait nous retenir de nous ranger de leur côté.

Voilà dont le pour et le contre bien établis.
Nous allons passer maintenant, si vous voulez, à
l'histoire de la tour, et nous allons la voir cons-
truire sous nos yeux sans sortir de chez nous, ce
qui est assurément très avantageux, n'en doutez
point I

Nous avons donc vu les misères qu'on a voulu
lui faire à cette pauvre tour. Cependant, tandis
que les journalistes barbouillaient de noir des
monceaux de journaux dans lesquels on aurait pu
l'envelopper toute entière, M. Eiffel, sûr de lui et
appuyé sur son expérience, travaillait sans s'oc-
cuper des ignorants qui prétendaient en savoir
assez long pour lui prédire d'avance et avec
aplomb qu'il n'arriverait jamais à moitié chemin.

Déjà, depuis longtemps, sa maison avait été
tr-ansformée en une vaste administration, qu'un
de mes amis a vue, et dans laquelle étudiaient
des savants, des ingénieurs, des calculateurs et
des dessinateurs dont le nombre dépasse quarante.
Ce serait trop long de vous énumérer les détails
de leurs immenses travaux. Je vous dirai seule-
ment que l'édifice ayant été bien déterminé et
divisé en vingt-sept parties, chaque partie a été
l'o)bjet d'une étude spéciale. Chacune de ce
études for-me la base de toute une série de deWsss
géométriques calculés à l'aide des tables de loga-

mille cinq cents feuilles de dessin d'atelier; chaque
feuille à plus de trois pieds de côté.

Les pièces de fer comprennent sept millions de
trous, qui, mis bout à bout, formeraient un tube
de plus de quarante-trois milles de longueur!1

Les rivets de la construction sont au nombre
de deux millions cinq cents mille et pèseront huit
cents cinquante mille livres 1 Chaque pièce de feBr
est ainsi dessinée, tracée, coupée, trouée, vérifiée
à l'usine de M. Eiffel) et, lorsqu'elle arrive au
Champ-de-Mars, sa place est prête. Ces pièces
sont faites si exactement qu'il n'y a pas sur le
chantier de machine à percer; elles doivent con-
corder assez rigoureusement entre elles pour
qu'on n'ait pas besoin de les retoucher. Jamais
encore on n'avait vu une pareille harmonie entre
le savant et l'ouvrier.

¶0

(La fin au prochain numéro)

LA SOIRÉE DE L'UNION SAINT-PIERRE

Cette soirée, qui aura lieu dans la salle-du Queen's
.Hall, lundi prochain, promet d'être un grand
succès, si nous en jugeons par le nombre de
sièges déjà retenus. Pour cette occasion on s'est

r ocuré les services des meilleurs amateurs de

En outre de deux magnéfiques comédies inter-
prétées par Mesdames Larcher, et Ravaux, Mlle
Bisson, et MM. Charles '-t Louis Labelle et IR.
Ravaux, le public aura le plaisir d'entendre M.
A. McGxomn réciter Vive la Frýance, de L. H.
Fréchette.

MM. A. Contant, Ed. LeBel, T. Trudel, E. Du-
quette, IR. Ravaux et les Montagnards de Mont-
réal se chargent de la partie musicale.

L'Union Saint-Pierre a toujours su bien faire
les choses et, en choisissant les amateurs ci des-
sus pour sa dixième soirée annuelle, elle montre
qu'elle veut continuer à donner au public l'une
des plus belles soirées- de la saison. Donc, que
l'on se rende en foule au Queen's -Hll lundi pro-
chain.

La haine.-Ceux qi aiment à se livrer plei-
nement et en toute liberté de conscience à la
haine, manquent rarement de citer ce que Mo-
lière dit de

Ces haines vigoureuses
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses.

Ils no remarquent peut-être pas assez que Mo-
lière parle du vice et non des vicieux. On a très
bien dit: « Aimons les hommes, haïssons l'er-
reur. n

N'est-il pas bon de nous appliquer à faire en
sorte qu'aucune haine contre les personnes ne
prenne racine dans nos coeurs ? C'est assez du
mépris Encore faut-il s'assurer que le mépris
n'est pas injuste, ce qui arrive souvent lorsqu'il
est absol.-ED. CÉ.

Le sourire de la miort.-Un pieux vieillard
touchait à ses derniers moments. Ses enfants et
ses petits-enfants étaient rangés autour de son
lit de mort. Il semblait dormir, et à trois re-
prises un sourire passa sur ses lèvres. Comme il
ouvrait les yeux, ses fils lui demandèrent la cause
de ce sourire. Le pieux vieillard répondit : "lLa
première fois, toutes les joies de mna vie revinrent
à ma pensée, et je ne pus m'empêcher de sourire
en songeant que les hommes comptent pour quel-
que chose des plaisirs de ai courte durée. La
seconde fois, je me Fouvins de toutes les souf-
frances de ma vie, et je me réjouis de penser
qu'elles avaient perdu leurs épines, et que la
saison des roses commençait. La troisième fois,
je pensai à la mort, et je ne pus mn'emp&cher de
sourire en voyant les hommes craindre cet ange
que Dieu nous envoie pour nous délivrer de nos
souffances et nous appeler au bonheur éterneL"'
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USAGES ET COUTUMES
(Suite)

LA CORRESPONDANCE

Comment doit-on signer ses let-

Une femme qui écrit à des étran-
gers ou à de Simples connaissances

* signe de l'initiale de son pr-énom sui-
vie de son nom. Le nom de baptême
d'une femme ne doit être connu que
de sa famille et de ses amis intimes.
Un homme peut signer- de son pré-
non et de son nom. Lorsqu'il écrit
à des étranger-s, il fait précéder son
nom de son titre ou de sa qualité :
le èomte de L.) le général S., le doc-
teur B.,ý etc.

Quel papier doit être employé?
Son plus ou moins d'élégance dépend
des ressources que l'on possède.
Mais il tant se garder de tomber-
dans le mauvais goût, comme loi-s-
qu'on se sert de papier allemand, de
qualité Si inférieur et d'or-nementa-
tion si criar-de, si vulgaire. Le pa-
pier anglais est trop lourd, trop glacé.
Le papier français, au contrair-e, ré.
pond à toute les exigences; à double
et triple titre, encourageons donc
l'industrie de notre pays.

Le format dépend des r-elations.
Pour écrire à un supér'ieur-, on ne
pr-endr-a pas une feuled ppr
tions minuscules, ni couleur d'azur-.
Pour demander un service à un per-
sonnage, pour une Supplique, une
pétition, format assez développé, pa-
pier ministr-e. [Dans tous le. cw, des
enveloppes assorties.

On peut faire port x à son pa-
pier ses initiales, son monogramme,
sies armoires (correspondance séri-
euse) ; son emblème, sa devise de
fantaisie, son prénom, le diminutif
de ce prénom, etc., etc., correspon-
dance familière.

On ne doit jamais écrire en travers
sur une page déjà couverte de carac-
tères. Cette habitude est à iréprouver
même pour l'intimité. On imposez
ce faisant, une trop pénible fatigue
aux yeux qui nous lisent. Il faut
ajouter une autre feuille Si la pre-
mière est insuffisante.

Avant de répondre à une lettre, il
est bon de la relire. Il serait extrê-
memnent impoli de demander un i-en-
seignement déjà donné,'- de poser
une question à laquelle il a été ré-
pondu ou au devant de laquelle le
correspondant est allé, etc.

Une autre impertinence, c'est d'é-
cri-e incorrectement le nom des gens
qui ont Signé lisiblement ou avec les-
qutle on est en relations. En ces cir-
constances, on ne leur donne pas
non plus uniquement leur qualité....-
lor-squ'ils en ont une. Par exemple :

Il Monsieur le précepteur de " ; il
faut"I Monsieur un tel, pr-écepteur
à .....

Une pétition se termine
"Je suis avec respect,

Monsieur le...

Pour- ce cas, l'adresse sous la si-
gnature. La date en haut de la page:

* Montr-éal, le..
ANN SEPH.

1

Mogen de conserver les couleurs aux
flanelles.-Lucy, mna jeune cousine,
avait une robe de flanelle bleue, qui

iavait été charmante, mais que l'usage
avait défraîchie. Comme les autres
fois, on en parla à ma vieille tante,
qui sait toujours se tirer d'embarras.
Lavez votre robe à l'eau tiède, avec
adjonction d'ammoniaque, nous dit-
elle, puis passez-la dans une autre
eau tiède, dans laquelle vous avez
mis deux verr-es de bon vinaigre. Vos
robes de lainage, rouges ou bleues,
reprendront ainsi tout leur éclat et
leur fraîcheur. Et Lucy a aujour-
d'hui une robe véritablement neuve.

Gerçures aux lèvres.-Tr-empez vos
lèvres le plus longtemps posoQible
dans un verre d'eau tiède, lorsqu'el-
les sont bien ramollie, essuyez-les
avec un linge doux et chaud, apr-ès
cela enduisez-les de pommade cam-
phrée; au bout d'un quart-d'heure,
essuyez - les encore ; passez - y une
nouvelle couche de glycerine ; lais-
sez sécher. En renouvelant plusieurs
fois cette opération, non seulement
on guérira les lèvres maladed, mais
on obtiendra une peau excessive-
ment unie et aussi r'ose que si on y
avait mis du carmin.

CHOSES ET AUTRES

-Dans un asile d'aliénés: Il Vous
voyez ce pauvre garçon. Bien navrante
est son histoire. Il était marié 1 Sa belle-
mère tombe d'un cinquième étage et se
tue net. Cinq minutes après, il était
fou..... De joie ? "

-L'oncle Thomas est gravement ma«
lade. "eJe veux le voir, je veux le voir,"
dit Fion neveu. IlImpossible, monsieur,
répond lagouvernante; la moindre émo-
tion peuit le tiier r-oide 1"Il"Il aison de
plus1 Il" s'écrie le neveu-....6gard par
sa douleur.

-Un agent matrimonial engageait un
célibataire très raisonnable à épouser un
jeune bas bleu. "lC'est une nature d'é-
lite, disait-il ; de l'esptit jusqu'au bout
des doigts! ele est femme de lettres."
"eEh 1 fit l'autre, j'aimerais mieux qu'elle
fut femme de ménage." "lElle fait ad-
mirablement les verres 11" "J'aune

mieux qu'elle les rince." "lMais, mon-
sieur, c'est une femme qui ira à la
postérité!"I "J'aime mieux qu'elle aille
au marché."

La CARACTÈRE D'ÂPRES LES ONGLES....A
quelle partie du corps ne s'est-on pas
attaqué, quelle partie n'a-t-on pas étu-
diée pour chercher à deviner le carac-
tère des gens ? Airès les bosses du
crâne, les lignes de la main, la longueur
du nez, voilà qu'on s'en prend auj*our-
d'hui aux ongles des doigts. L"s mêmes
observateurs assurent, en effet, que les1
ongie-i longs et effilés veulent dire
imagination et poés.ie, amour des arts et
paresse; longs et plats, c'est sagesse, rai
son et toutes les facultés graves de l'es.
prit ; larges et courts, colère et brusque-
rie, controverse, opposition et entête
ment ; bien colorés, vertu, santé, bon
heur, courage, libéralité ; ongles durs
et cassants, colère, cruauté, rixe, que
relie et meurtre, recourbés en forme
de griffes, hypocrisie, méchanceté ; mous,
faiblesse de corps et d'esprit;- ongles
courts et rongés jusqu'à la chair vive,

dans l'oreille de l'enfant i e soula-
ment sera immédiat.

Nettogage des couvertures de laine. -
Faites-les tremper dans un bain de
savon et de sous-carbonate de soude.
Frottez fortement avec une brosse
dure; battez-les et lavez-les ensuite
à l'eau claire. Tordez bien pour ex-
traire l'eau. Passez au soufie et~
peignez-les avec un chardon pour re
lever et redresser les poils.

LA PEINE DE MOwR-Dans l'antiquité,
et même dans des temps très rappro-
chés de nous, la peine ci pitalA était ap-
pliqliée, non comme l'expression fie la
justice, mais comme un effet de la ven-
geance publique sur le coupable. Chez
les Hébreux, où était établie la loi du
talion, la multitude faisait l'office d'exé-
cuteur et lapidait elle-même le coupable.
A Sparte, on laissait le criminel mou-
rir de faim et de froid, et on le jetait
dans un gouffre. Les Athéniens, dont
les mSeurs étaient plus douces, se bor-
uaient le plus souvent à faire prendre
aux condamnés du poison. A Rome,
d'après la loi des Douze Tables, les cré-
asaciers pouvaient tuer leur débiteur, et
même se partager ses membres. Il Que
le criminel soit suspendu à l'arbre du
umalheur et qu'il périsse sous les verges "1,
dit encore cette même loi. Au moyen
âge, on inventa mille tortures pour ag-
graver la mort simple, qui paraît tou-
jours trop douce. On s'ingénie à décou-
vrir de nouveaux instruments de sup
plice; on emploie les grils, les chevalets,
les bûchers ; on coupe les pieds ou les
mains, on crève les yeux, on roue, on
écartèle, on brûle. Dans plusieurs par-
ties de l'Afrique, on es3t encore aussi
barbare, dans l'application de la peine
de mort. Dernièrement, dans le Maroc,
trois voleurs furent attachés par les bras
à une poutre horizontale et livrés aux
oiseaux de proie qui assistaient à leur
dernier soupir pour se disputer leur
chair. Il y a très peu de pays où la
peine de mort soit totalement abolie.

Mm Abonnez-vous au MONDE

ILLUSTRE, le plus complet et le

meilleur marché des journaux lit-

téraires du Canada.

BANQUE JACQUES-CARTIER

Avis ebt par le présent donné qu'un divi-
demde de TROS ET DEMI (Si) POUR
CEN4T sur le capital payé de cette institution
a été déclaré pour le semestre courant #et sera
payable au bureau de la Banq'mc, à Moxtreal,
leet après SAMEDI, le PREMI ËR décembre
prochain.

Les livres de transferts seront fermés du 19
au 30 Novembre inclusivement.

A. DI&MARTIGNY.

Montréal, 24 Octobre 1888. Drcer t

Ihe Lodon IlUStrated NeWS (édition
caine) journal illustré, publié à New-York,
contenant 12 pages de texte et 10 pages de

manfiques &ravares. Abonnement :14pa
ané; 6 moi% $2.50 ; 3 mois, $ý.25 ; lenu

nzérQ, 10 cents. S'adresser : Potter Building,
Parkr low, New-York.
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1bêtise et libertinage. Jeunes gen s à
marier, demandez la main, mais regar-
dez les ongles 1

L'ÉLEVAGE DES ÉPONGES. - Il existe
un ouvrage intitulé l'art d'élever des
lapins et de s'en faire trente mille
francs de i-ente. Auijourd'hui, c'est avec
les éponges que l'on se propose de faire
fortune. L'on sait que ces objets de toi-
lette sont simplement des animaux ana-
logues aux polypes. Un docteur autri -
chien, professeur à l'université de Gratz,
en Styrie, vient de faire une série d'ex-
périences qui donneront sans doute nais-
sance à une industrie nouvelle. Il a ima-
giné de briser les éponges vivantes et de
se servir des morceaux pour ensemencer
par certains procédés, des endroits con-
venablement choisis. De très petites
parcelles d'éponges ainsi traitées, ont
donné en trois ans des éponges magni-
fiques, et la dépense de l'opération a
été des plus modérées. D'après ces es-
sais, la culture de 4,000 éponges n'a
coûté que $45.00 pendant les trois an-
nées, y compris l'intérêt du capital en.
gagé. Grâce à la nouvelle invention, on
pourrait faire des croissements tout à
fait extraordinaires et obtenir des épon-
ges pur sang 1

Allez au Magasin Central de Porcelaine et
vous acheterez à des conditions de paiements
trez avantageux ou moitié prix pour argent
comptant.

N'oubliez pas que je puis vendre nma belle
lampe à suspension en cuivre pour 82.25.Mes services à souper (44 morceaux) se ven-
dent rapidement.

AU

CENTRAL CHINA HALL

L. Deneau
2023) RUE NOTRE-DAME

Voici le véritable J. E. P. Racicot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des cé-
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre-
Dame, à l'enseigne du sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERTIFIcAT. - Moi, soussigné, je certifie

que pendant 6 mois j'ai été malade d'une dé-mangeaison et darthes aux bras d'une souf-
france terrible, j'ai été guéri par les remèdes
de J. E. P. RLacicot, proprietaure et fabricant
de remèdes sauvages, dans l'espace de trois se-
maines, au No. 1434, rue lmotre-Dame, à l'on -
seigne du sauvage.

ARTHUR LÂFERRIÈRE. typographe.
No 11, St-Etienne, Côteau St- Leu ta.

Vous trouverez les mêmes remèdes an N o-25, rue Saint-Joseph, Quéhecr, et au Nn 9, nie
Dapont, sherbrnolcp.

VICTOR ROY,
ARCH ITECTE

No 2(3, rue Saint- Juenu... Mos,î,âeg

TRIS PAPER = ou&' ý GereAx'

Banque Ville-Marie
AVIS

Est pr les présentes donné qu'un divi-
dende de TROIS ET DEMI POUR CENT
(3j o19) a été déclaré sur le capital-payé de
cette institution pour le semestre courant, et
quýe ce dividende sera payable au bureau
principal de la Banque, à Montréal, SAMEDI
Ile PR EMI ER DEC EMBRE prochain.

Les livres de transfert seront fermés du 21
au 30 Novembre prochain, ces deux jours in-
clusivement.

Par ordre du Bureau,
U. GARÂND,

Caissier.

Montréal, 23 Octobre 1888.

Ng payai donc pas double Prix
EN ACHETANT

A LA SEMAINE



248 LE N4ONDF~ ILLUSTRf~

RECREATIONS DE LA FAMILLE-1f= = 1 m
N'o 452.-CHÂRÂnE J

Si mou Tout fait parfois couler un peu de sang,
Mon Premier très souvent emporte votre ar-

'Voilà, je crois, assez pour que vous deviniez.
Pourtnt, voici le mot autrement défini :
Si l'on dit a quelqu'un qu'il a mes deux Der-

[niers,
On lui donne mon Tout. Cherchez, car j'ai

[fini.

No 453.-FmnçrÂsin ANAGRÀMMATIQTJR

Obtenir, par la décomposition de la phrase
qui suit, deux mots ayant un sens absolument
contraire :

.BAISSE LE COFFRE

SOLUTIO0NS:
No 451.-Le mot est - Cloche.

ONT DEYVINtL:
Mlle Joséphine Denauit Valleyfield ; Mlle

A. DeMartigny, Sorel ; 1<1e Alice Coté, Ot-
tawa ; Arthur et Xavier L'Islet ; Mme Fré-1
déric Juneau, Mlle C. hodrigue, Mlle Mari
Bédard, J. Glackemeyer, A. Drolet, fils J *
Fontaine, Jérémie Richard, Québec; 1 lle E.
Roy, C8te.des..N * : Octave Tardy, Hoche.
laga ; Numa DeUil., Lowell ; L. ViLlemaire,
St-Henri -Âlp. Guérette, Lévis ; L. J. Dion,
Ottawa ; kiles Anna et Alphonsine Coallier,
O. St Jacques, Améd. Den.. Mlle Clara Quen-
neville, Mlle Adélaide Coallier, Mlle Eugénie
Cinq-Mars J. A. A. Brodeur, Montréal.

COURS PRIVE DU SOIR
7j & 9 isaumn

M E. M. TEMPLÉ
Prqfessur àk 'A«uUmie CaUsolique Commer.

ciale et àk l'Ewol Normale

Dessin en tout genre, géométrie et perspec-
tive appliquée. Travaux à façon, rédaction et
callégraphie d'adresses, ornementations en toua
genres. PRIX REDU*ITS.

Dessin apliqué à1lindustrie : Lundi, Mer-
cei et Vendrdi ;àDesin artistique . Mardi

et Jeudi. Littérature, élocution frin" etc.
On peuft se faire inscrire de midi à 1 heure et
de TâàS heures du soir, chez M. E. M. Tem-

pl,230, rue Jacques-Cartier, prés la rue Ste-

CJat~herine.

" Ce que filtmuoTate"
MA TANTE a dit beaucoup de choses, mais

ce q'elle a dit de mieux est rapporté par
Mlle Mary Andrews, de Buffalo, N. Y. :

LE BON GRAND SAINT-LEON
A fait beaucoup de bien dans notre famille

surtout pour notre mère, dont la vie était en
danger, affaiblie qu'elle était par la douleur
et la perte d'appétit. Le sommeil l'avait lais-
s5eJi ma tante seule pouvait prendre soin
d'ele et elle lui fit boire de l'eau de Saint-
Léon chaude, tout comme le thé. Maintenant
elle est très forte et se porte bien. Elle repose
bien toutes les nuits, bref, elle est complè-
tement changée et a retrouvé toute sa bonne
humeur d'autrefois.

MARY ANDREWS,
Buffalo 9'I. Y

LA VIF, D'EAU DE SAINT-LÉCON

54, cAnn i VCToRiA

A. POULIN, gérant, Montréal
Téléphone 1432

NOua avons le plaisir d'an-
noncr que noum avons tou-
JOUrs sn magasin les articleï.

Les triples extraits cuh.-
nalres concentrés de J ON*b

Huile de Castor en bou-
69telle de toutes grandeurs.

Moutarde Française, Gly.
cerine, Collefortes.

FWI ï! Huile d'Olive sn j pintes,

« ~Huile 
die Foie de Morne,C I, p i et s., e t t.

MC JN S i

48-RUE SAINT-LAURENT-418
MONTREAL

L'ANALYSE SCIENTIFIQUE
C)MNTOti FLI [)IB EE F A démontré que le JOHNSTON'S FLUID

mo-s-r BEEF contient, sans en excepter un seul,
PERFCTFO' RMOF ONCET-RAE D tous les éléments qui forment la chair et les

13 p. c. de sels mineraux et de phosphates.

MEUBLES BE SALONS 0iE $35 A $25b
-o-

Chaises, Fauteuils, Divans, Sofas et autret
morceaux dépareillés

NOUVEAUX DESSEINS BECUS DE NEW-YORK

9652, RUE CRAIG. 652

SIROP

Anti - Bronchite
C'estl aimpciftque por lespesns

attaqées des Broches. 1ldégaeifilbe
meni et aisément le foie e les pouos; fait
expetorer sans effort même sans tousse, et
ne fatigue aucun organe.

PRtPàAEÉ ET VENDU PAR

%«I. rume Notre-Dame, Umotrevil

Mob Abonnez-vous au MONDE
ILLUJSTRE, le seul journal fran
çais du genre en Canada.

CALSTOR FLui»

On devrait s. servir pour les cheveux de
cette préparation délicieuse et rafraichissante.
Elle entretient le scalpe en bonne santé, em-
pche les peaux mortes et excite la pousse.
Exeellent article de toilette pour la chevelure.
Indis"esble pour les fiaies. 25 cents la
bouteille.

HENRY R. GRAY,
Chimistepharmacien,

144, rue St-Laureé ut

T1~1 leplusFranuJt llOsheIllhstrated, comulet

ALLEZ CHEZ DE LOBIMIER
Pour vos ors, Caleçons et Gants d'Hi-

ver. Vous trouverez à ce magasin
un assortiment des pluscom-plets à trèsbaprx

1700, RUE NOTRE -DAME
P. 8.-Chaussette en laine écossaise, valeur

extra, à 25 cents.

lux Viefl1es Iersonnes 1
Mhes les personnps épées le système nerveux est

affaibli et il est absolument nécessaire de lui don-
ner la force requise. Un de nos écrivains de lapro-
fession médicale dus plus en renommée, en parlant
de la domination de, rhumatismes chez les vieil-
lards, dit: Les douleurs variées, rhumatismales
ou autres dont se plaignent souvent les vieillarde
et qui matériellement troublent leur bien-être ne
sont que la<'oneequeice du mauvais état desunerfs.",
Cela parle de soi; le néiedcament qu'il faut aux

1personnes agées est un tonique piiiisaant pour les
nerfs. Ces personnes souffreut de constipation, de
fiatuosité d'étourdissements, de diarrhée, d'indi-
gestion, die rhumatismes, de névralgie, ete, t

Le Céleri Composé de 'Paine, ce fameux tonique
pour les nerfs est pres'qtiun spécifique pour de
tels désordres de l'écononmie, et par son grand
pouvoir à réprimr les dérangements du foie, de@
intestine et des rrius, il chasse tous les malaises
particuliers au vieil à-7e. Toutes les vieilles per-
sonnes trouvent que c'est un stimulant énergique
qui donne appétit et facilite la digestion.

En vente chez les pharmaciens. $1.00 la bou-
teille, 6 pour $5.00. r'u"oyez pour un journal de
8 pages où vous verrez lusieurs témoignages dela
part de personnes nerveuses, débiles et agées qui
bénissent le Céleri Composé de Pains.

des journaux illustrés anglais, publié aux 1
Etats-Unis, contenant 8 pages de texte et 8'W' 1W
pae de.graue. Prix- dabonnement : un IWLLS, WHARUSON&

a$4- i mois, $2. S'adresser au r Nos ô3
et '55, lýarh Place, New-York <.-U.). MONTREAL, P. Q
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1étaient fatigués et comme meurtris. Les yeux
ILLUSTRE brillaient d'une fièvre intense. Elle ne tournait
1888 pas la tête, et cependant l'oeil glissait sous les

paupièr-es et semb'ait essayer de voir pal- der--
rièr-e. L'oeil écoutait pour ainsi dire. Evidem-
ment, elle savait qu'on la suivait. Evidemment,

<N elle avait reconnu Montrnayeur. Evidemment,EN e 'l l uis'atedi- etl a-oe.elle s'attendaitàESe 'llu'atedtàretl aoe, elle s'attendaità
à tout, peut-être même, hor-reur- ! à des paroles
d'amour!1 Elle était prête à tout 6é outer-, pi-&te à

DEUXIEME PARTIE

RÉPýR ouV ÉE
(Siffe)

UCIE?<NE, dont le seul nrom, sur- cetteEâme de bt-onze, cruelle jusqu'au ci-i me,
avait tant de pouvoir, qu'il le faisait tr-em-

Sbleî- et pâlirt- qu'il le troublait com[ne
Strouble à vingt ans un premier amour-!

Lucienne, qui avait sauvé Doîiat 1 Lucienne
qui aimait Gauthieî- Bouî-
reille 1 L'aimait-elle vrai-
ment ? N'était-ce pas plu-
tôt la pitié de son coeur ide
femme qui l'avait poussée
ver-s le jeune homme, ern ce
sinistre moment où il venait
de se pr-oster-ner- pi-ès de son

pre mort ? Lucienne que >
authier aimait. Ah!1 mais

il l'aimait, il l'adorait aussi,
lui, Jean de Montmayeur-.
cette enfant si belle, dont les iV
yeux sombres avaient eu le
don de le remuer- si pr'ofon-
dément I Il l'aimait et ne
voulait pas qu'elle fût à un
autre.

Lucienne le connaissait,
cet amour-. Jean le lui avait
éciit, en ter-mes enflammés.
Elle n'avait pas répondu.
Mais qu'impor-te 1 Depuis
longtemps il n'avait pas ou
occasion de la voir. Depuis
longtemps il cher-chait l'oc-
casion de lui par-ler-. Et
cette occasion, il la î-encon-
tr-ait, puisque Lucienne mar-
chait, ne se pr-essant pas, là,
tout pi-ès, devant lui, si tran-
quille dans sa démar-che,
qu'on eût dit qu'elle voulait
le défier-. sûre d'elle, de la
beauté et de la distinction de
son cor- ! D)ans l'allée des
marronnier-s qui aboutit à la
voie fer-ree, apr.ès qu'on a dé-
passé le bassin, devant lequel 4
le chateau élevait son éé
gante façade. Montmayeuî-
se rappr-och a de la jeune fille. 4
Bien que la nuit se fit de
plus en plus épaisse, elle ne

sebatpoint presser- le pas.
Elle ne craignait rien, sans 7
doute, n'ayant pas de ces__
peur-s ner-yeuses que l'ombre
fait naître et qui girandissent Et vous, Lucieri
avec l'obscurité. Montmay-
eut- la fr-ôlait presque. En étendant le bt-as, ilj
aurait pu la touchet-. Mais il n'osait, maintenant.
Deux sentiments luttaient, en son âme ; tout
d'abord, il était timide, par.ce qu'il aimait véri-
tablement. Timide, oui, mal gré ce que CeLtt* ti-'ý
midité peut avoir- d'inviraisemblable ; timide, lui,
l'assaqoin I Ensuite, il n'osait, parce qu'il ne sa-
vait quel r'ôte avait joué Lucienne en toute 'af-
fait-e de Doîiat. Qu'avait-elle fait ? Qu'avait elle
dit ? Qu'avait-elle découver-t ? La pht-ase san-
glante, l'avait-elle lue, avec Claudine ? Ou bien,
tout ce qu'il rêvait n'était-ce qu'une imagination
de son esprit toui-menté ? Il allait le savoir.

Quiconque eût marché côte à côte avec Lu-
cienne et eût pui voir. son visage eût, certes, été

su-rsde sa physionomie et de son allure
biar. Elle était étr'angement pâle. Ses traits

So. 9

sourire. Enfin, il fa rejoignit, mar--ha sur le
même plan pendant quelques Fecondes, puis se
pencha vers elle et dit, à voix basse, >i basse
qu'il lui sembla, ensuite, qu'il n'arvait pas pro-
noncé:

-Mademoiselle Lucienne.
Et comme elle paraissait n'avoir rien remar--

qué:
-Mademoiselle Lucienne, rie vo r e tiiayez

pas si je vous accoste ainsi, et ne m'en veuillez
pas si je vous adr-esse la parole.

une, m'aimez-voua un peu, ou bienî vous suis-je indilféreut.--P

Lucienne croyait qu'elle allait mourir-. Elle
continuait de marcher, machinalement. Ses jam-
bes, qu'elle ne sentait plus, allaient l'une devant
l'autre sans qu'elle s'en r-endit compte. Elle avait
fet-mé les yeux et tout était très noir autour
d'elle,- mais sous l'ombre même de ses paupières
fermées apparaissait la figure de Montmayeur,
et dessous cette figure, efft-ayante et terrible,
flamboyait et rougeoyait la phrase de la victime:
"'Cest Jean de Montmayeur qui m'a assass... "
Quel courage *surhumain lui fallut-il pour ré-
poudr-e:

-Que désirez-vous, monsieur ?
Et sa voix était presque natur-elle!1 Certes, elle

était moins troublée que la vol x de Montmayeur 1
Ou eût jut-é pr-esque que Lucienne n'était point
émue.

-Mademoiselle Lucienne, dit le misér-able)

FEUILLETON DU MONDE
Montréal, 1er décemnbre

GUET -AP

enhardi, c'est moi qui vous ai écrit, plusieurs
fois.

-Je le sais, monsieur de Montmayeur, car
vous avez eu, au moins, avec l'impertinence de
m'écrire, la franchise de signer vos lettres.

-Vous m'en gardez rancune.
-Vos lettres ne contenaient rien que de fort

respectueux. Co n'est donc pas de leur contenu
que je pou rrais vous en vouloir 1 Je vous en voeux
de m'avoir écrit, simplement.

- Que pouvais-je, faire, mademoiselle Lucienne,
puisque je vous aimais ? Je n'étais pas lié
avec votre famille adoptive. Je ne vous voyais
que rarement, en guettant l'occasion do vous
rencontrer, soit dans'les rues de G-ai-cheF,) soit
dans la campagne, comme aujourd'hui Je n'a-
vais aucun point de contact avec vos parents. Et
cependant je voulais que vous sachiez que je
vous aime. Que devais-je faire ?

-A quoi bon ? A quoi cela me servait-il de
connaître votre amour ?

-Proque je vo-ix me faire aimer die vous.
-Je ne Vouse arme M

-Vous m'aimerez peut-être
quandl vous verrez comme
je pense a Vm)s, combien
vraiment je vous ai, e. Je
veux mettre à vos pieds mon
nom, mes ambitions, mes
projets de fortune. Oh1
mademoiselle Lucienne, si
vous saviez ce que e veux,
ce dont je suis ca ape, pour

* vous obtenir, mademoiselle
bLucienne, pour un dle% os re-
gards tré- doux, pour un de
vos sourir-tei qui me rendent
fou Oh 1 ne me désespérez
pas, je vous en supplie, soyez
bonne.-Vouis lar.-ser espérer se-

* rait de ma part une mauvaise
action.

-Pouîquoi ?
.Parce que j'en aime un

autre.
Il eut un brusque mouive.

mient de coLAre, et sourde-

-Qui donc ?
-Vous devez bien le sa-

voir, et c'est me faire parler
inutilement que de me le de-
mander.

-Qui donc, je vous en Fup-
plie ? Dite,3-le moi 1-Gauthier Bourreille, le
fils du fermier assassiné.

-Un enfant!1
-Non pas, un homme par

la beauté, par la noblesse du
caractère et par les qualités
de son coeur. Nous sommes
fiancés.

v? Vous ne l'épouser-ez pas.
r -Et qui donc m'en empo-

~'cherait ? dit-elle avec hau-
teur.

Et lui, sans émotion ap.age 27, col. 2. parente, au contraire avec
un calme qui terrifie Lu.

cienne, réplique
-Vous êtes la fille adoptive de Doriat, Dorat

est l'as.sassin de Bour-r-eille. Vous ne pouvez donc
pas épmsluer le fils d'un homme que votre père a
tué.

-Mion père est innocent, dit-elle avec éner-
gie.

-Qu'en savez-vous, ma pauvre enfant. Il est
innocent. En attendant tout le monde le croit
coupable et il est condamné à mort. Vous la fille



LE MON DE TIlUSR
2 r
constate aucune révolte en elle. A peine, de
temaps à autre, un léger tremblement dans sa
voix, qu'il attribue à sa timidité de jeune fille.
Et une joie immense l'envahit. Elle ne sait rien.
Elle ignore son crime 1 Aloi-s tout est possible,
maintenant. iRien ne l'empêche de se faire aimer.,
Il la sédui-a pal. ses pi omesses. Il la pr-endra par
la vanité, par la coquetterie, par l'oîgeuil. Il la
pierdma 1Jai l'amour aussi, car c'est v]aiment
vrai qu'il l'aime. Et elle lui app)artiendiîs, cette
chas-te et fièrc enfant. Non, elle n'aime pas Gau-
thier Bou i île 1 Imaginations, de fillette. Elle
l'oublierýa. Elle aimera Montmayeur. Il le veut.
Cela sia. El Ludnjnc, nýcouvanit enfin un peu

de sang-froid:
-Vous ax ez 1ilisop, dit elle ; si viaiment mon

pêice Ct <opt-ale, (t il (il l]< mécute, je în'épouse-
1 ai pas Gauthier!1

-Lucienne, dnns le mallheur qui v:ous frappe,
n'oubliez pas que je vous aime. De moi vous
pouvez tout obtenir.

Ils' fi cît quclqums pas (n silence. Luciennie
était op}'îeu-ée. AinFi elle avait auprèés d'elle,
elle vernait de lier c< nvesatiç,n avec le meuri
trier du p:-.u\ i-c Bouî-reille. Elle le coiiais sait
ce mieurtrier. Elle l'aviiit accusé devanit laý
justice ïsouveBrine, devant les plus hauts mia-
gistralp, devant un nunisitîr I Que cr-oirait
donc un de ceux-là, s'il lat rencontrait ainsi qu'elle
était en ce Yoffien, par la nuit, côte à (ôte avec
Montmayeur ? N'aurait-il pas le dr-oit de la pren-
dre ou pour une folle, ou pour une infâme,
misérable, menteuse ct hypocrite ? Mont-
maayeur ne la quittait pas d'un regard obs-
tiné Il essayait évidemment de debcendre
jusque dans cette âme qu'il eût voulu toute
à lui. IlI craignait peut-être encore, par une
dernière hésitation, par uine der-nière prudence,
non pas d'ite le jouet de la jeune fille, cette
peinsée ne lui était même pas venue, mais de
S'abutser sur» elle, de cyoire à sa par-faite igno-
ronce, alors qu'elle diss>imulait ses i-épuisions, de
ne voir enfin que son sioni iic timide et embai-
r.assé de vierge, là (ù il n'y avait qu'une convul-
sion d'hoieui' et d'ép)ouvanrte. Plus il la regar-
dait, pluîs il Re taFuurai. Lucienne se -possédait
adnir:Al'4n4 .Il pouvait bien la scruter main-
tenant. Elle ne ciaignait plus d'êties-im'pmise. Sur
ses gai des, elle était pi ête à toutes les attaques,
à toutes les ripostes. Tout à coup, Lucienne s'ar-
i-te.

-M9onsieur, dit-elle. votie pi ésence me gêne.
Il s'incline î'espectueusemenit.
-Je vous ai tout à l'heure demandé pai don,

dit-il, de vous aveu' ainsi accostée.
-Je piéfèr-e mai-cher seule, On peut nous

voir.
-Votre honneur- est à l'abr'i de tout soupçon.
-La r-éputation d'une jeune fille est vite

ter-nie
-Du moins, laissez-moi, 811 vous éloignant,

une espérance ?
-Qu'espé'ez-vous donc ?
- Je voudr'ais tant vous revoir.
-C'est impossible, dit elle dans un pr'emier

élan.
-Ne dites pas que c'est impossible, je ne vis

que de voti e pensée, je n'ai qu'une idée fixe,
vous inspirer- pour moi l'amouî' que je ressensi
pour vous.

Elle ne répondit point. Elle ne voulait pas le
décourager-. Mais elle avait des haut-le-coeur
onume à la vue de quelque être immonde.

-Je vous laisse, dit-il. Toutefois, veuillez
m'écouteî- encore un instant. Je vous aime réel-
lement. Vous devez le comprendre. Je vous aime
de toutes mes foi'ces, vous en êtes t-ûu-e. Si vous
voulez que je me fasse aime-. Si vous cr-oyez que
vous pourrez vous-même m'aimer- qielque jour-,
si vous voulez enfin ne pas m'enlevez cet espoir
auquel je faisais allusion tout à l'heure. Eh
bien 1 promeniez-vous, le soir, avant la nuit, dans

Et elle s'éloigne rapidement, elle se met à cou- moi.
niy, ne voulant ni en dire, ni en entendre davan- Et elle rit la vieille, elle rit. On dirait qu'elle
tage. Lui, la regarde partir. Bien vite, elle s'est retrouve des compagnons perdus depuis long-
évanouie dans l'obscurité de la nuit rendue plus temps et qu'elle désespérait de revoir. Bt leis
profonde par l'épais feuillage des arbres. Un deux fi ères murmurent, ennuyés :
sourire erre sur ses lèvres. -Elle est folle, tout à fait folle, ma foi!-Elle nt'aimera 1 se dit-il. Lucienne n'est pas allée dans l'avenue du bois

Il pousse un soupir de soulagement. depuis que Jean le lui a demandé. C'est le pre-
-Elle n'aimait pas ce Gauthier. Tant mieux,)imier pas qu'elle fer-ait dans l'abomination de ce

car lors yque l'amour- tient au coeur de ces petites détestable amour. Elle -n'ose. Montmayeui-, au
filles, c'est le diable pour- l'en arracher 1 contraire, s'y rend tous les jours. Il est patient.

Et il reprend le chemin de la fabrique ne s -Elle viendra, se dit-il. Elle hésite, voilà
pressant pas, au contraire de Lucier ne, pour ne tou t!
l a pit rejoindre et gêner. Elle, de son côté, Et il attend. Un jour-, tout en haut de la route,
pâl cmme une mor-te, cour't toujours. Elle a arrivant sur lui, il cr-oit reconnaître Luvene.
peur du hiruit de îeb; paks, d'elle-mime, de tout. Son coeur bat. Eest-ee bien elle ? Ses yeux ne le
Et elle se dit : trompent-ils pas ? Il regarde. Troublé, il ne voit

-Mon Dieu 1 puur sauver mon père, pour yen- plus. C'est elle. Elle s'approche. L'émotion de
geî' le p~ère de mon flaiîcé. me donnerez-vous le Montmayeur est profonde.
courage de jouer jusqu'au bout cette abominable -Je me ct-oyais plus fort, dit-il avec mépris.
comédie ?_ Elle passe, non point de son côté, maifs de

Elle rentre attérée, chez Marie IDoriat. Elle l'autre. Elle ne semble pas l'avoir- aperçu, car
s'enferme presque aussitôt dans eu chambre et elle ne le îegarde pas. Cependant il est heureux,
pleni e silencieusement. Elle est si redoutable, parce qu'elle est venue.
cette tâche qu'elle accepte, que cela l'épouvante. -Elle reviendra, se dit-il, et je yer-ai la fleur
A la fabrique, Montmayeur aussi vient de ren tomber de son corsage!1
trer. Il est heureux. Il a besoin d'expansion. Il Il retourne à la fabrique, croisant sur sa route
a besoin de faire des confidences, Georges est des groupes de soldats prussiens qui vont en
pi-ès du feu et en voyant le sourire aux lèvres de corvée. Garches est occupé par les Allemands
Jean, il l'interroge, depuis quelques jours. L'ennemi est forcé de se

-Qu'es-t-ce que tu as ? Est-ce que les nouvelles tenir à distance des canons du Mont-Valérien,
sont meilleures ? A-t-on enfin repoussé les Alle- mais il a devant lui, découvert et sans fi rts, une
mands ? Les a-t-on arrêtés dans leur marche sur étendue de onze kilomètres, du Mont-Valérien à
Paris? Saint-Denis. Tout le long de cet espace il tient

-Comment veux-tu qu'on les arrête ? Il n'y a des positions importantes, les unes comme Gai--
plus d'armée!1 ches et Saint-Cloud fermant l'entrée de la pres-

-lrpour-quoi isembles-tu si content ? qu'île de Gennevillier-s, les autr-es, comme les
-Je vais te le dire, je suis amoureux, hauteurs de Sannois, d'Orgemont et de Montmo-
-Toi!1 rency, dominant dii ectement le passage de la
-Moi. Qu'y a-t-il de si extraordinaire ? Seine et la ploite située au delà. De ce côté, la
-Je ne te ci-oyais pas si tendre. Et tu oes chaîne des hauteýurs occupées par les Allemands

aimé ? court de la Seine, à la Seine, par Montretout, Bu-
- Pau encore. Mais je le serai. J'en suis zenval et la Jonchère. C'est là que se livreront,

sûr, pendant le sanglant hiver qui commence, dea
-Puis3-je savoir qui tu aimes, dit le malade combats meurtriers pour briser le cercle de fer

d'un ton plein d'une ir-onie cruelle, puis-je sa- qui entour'e la grande ville isolée. Déjà les com-
voir quelle femme a fait la conquête de ton coeur batis ont commencé. Depuis longtemps la fusil-
si loyal ? lade a déchiré l'air de ses3 crépitements, autour de

-Plus tard 1 plus tard I Garches, de Saint-Cloud et de Sèvres;. les avant-
La vieille mère était dans la salle à manger, où postes et les reconnaissances se sont rencontrés

avait lieu cette conversation. Accroupie, noire et ont échangé des coups de fusils Mais ce jour-
et ridée, dans un coin, sur un tabouret, le men- là, à la fusillade des éclaireurs et des bandes
ton sur les genoux, elle écoutait d'une or-eille aventurés en enfants8 perdus, avaient succédé
distr-aite, ce que disaient les deux frères. Cela ne les sourdes détonations de l'artillerie.
l'intéressait pas. Une seule chos avait allumé En rentrant à la fabrique, depuis longtemps
un éclair rapide dans sesl yeux noirs comme du sans ouvrage et où s'était établi un poste d'une
charbon. El le demanda à Jean: qunzaine d'hommes, destiné à surveiller la val-

-Ainsi, les Prussiens marchent sur Paris ? lés de Saint-Cucufa, biontmayeur 'entendait les
-Oui. détonations qui éclataient vers Chttillon où les
-Où sont-ils maintenant ? régiments du 14o coi-ps esaaent de for-cer la
-Ils ont dépassé Beima. ligne d'investissement. Quleque fût sM con.
-Alors, nous les verrons bientôt. fiance dans le résultat de ses inventions futures,.

Il n'y voyait rien. L'amour l'aveuglait, le scep-
tique.

-Moi aussi j'irai tous les jours, je vous y atten-

y renconti erai pas, si vous y venez, c'est que
toute espérance ne m'est pas enlevée. Enfin, sij
je vois à votre cor-sage une fleur, c'est que vousi
pentseî ez à moi. Et si, un jour, pendant que je1
pbsE.erai piès de vous, cette fleur tombe de votre
ceintule, cela voudra dire que vo us me permet-
tez de me faire aimer.

Elle réfléchit. C'était si grave ce qu'elle al-
lait répondre. Elle tentait bien que de sa réponsei
dépendaient sa réputation, son bonheur, sa vie.
Elle jouait tout cela sur un mot. Elle ne trem-
blait pas, Pourtant. Si elle jouait sa vie, c'était1
pour~ sauver- la tête de iDoriat, le simple et brave
homme, résigner à mourir, là-bais, dans sa cellule
de Bourges, comme un mouton qu'on traîne à
l'abattoir et qui ne se défend pas. Si elle jouait
soin bonheur, c'était pour sauver l'honneur de son
père adoptif.

-On me rendra justice plus tar-d, dit-elle, si
je réusss. Et si l'on ne me *end pas justice, j'au-
rai pour moi ma conisciencu

Et elle se décida à répondre. D'une voix
soui de:

-soit, dit-elle, je ferai ce que vous me propo-
sez 1

-oui.
-Bon, dit-elle en hochant la tête.
Les deux frères la regardent, surpris, mais

elle n'ajoute rien et rentre dans son mutisme.
Elle ferme leis yeux. On di-ait qu'elle dort. Les
jours se passent, Les armées allemandes entou-
rent Pai-is. Tous leis jours la vieille interroge seis
fils :

-En a-t-on vu?
-Pas encore. Demain sans doute, au plus

tard.
Des paysans qui fuient l'invasion, qui préfè-

rent s'enfermer dans Paris, affluent de toutes
parts. Le cercle des Allemands étreint la grande
ville. On est au 19 septembre. iDes bandes de
compignies franches parcourent haratiment les
campagnes afin d'inquiéter- l'ennemi et d'empê-
cher son ravitaillement. Au milieu de ce désar-
roi, uu milieu des menaces quotidiennes de ca-
tastr-ophes imminentes, alors que tout le monde
a la, fièvre et qu'une unique pensée, la France,
est au cSeur de tous les Français, Lucienne et
Montmayeur songent, la première à sa vengeance
le second à son amour. Et la vieille Mont may-
eui- semble plus gaie. Ses yeux brillent étran-
gement. Elle ne tient p lus en place. Elle n'avait.
pas revu d'Allemands depuis Bazeille. Elle mur-
mure dans ses dents noires.

-Enfin les voilà, ils viennent, je les ai près de
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la fabrique de produits chimiques, son unique pro
pi-iété, était en somme son gagne-pain. Et il n'a-
vait pas voulu la laisser au pillage des ennemis
qui, par systèmne, dévastaient et brûlaient les
maisons abandonnées par leurs locataires. La
vieille mère n'avait rien dit lorsque des Prus-
siens étaient venus s'installer auprès d'elle dans
le foyer de seis fils. Quand ils étaient entrs pour
la première fois, criant haut, déposant leurs fu-
sils, leurs sacs dans un coin, se défaisant de leurs
casques à pointes et se coiffant tout de suite de
leurs casquettes noires sans visière, à lar-ge bor-
dure rouge;- quand elle avait entendu sur- le plan-
cher le talon de leurs bottes et gronder autour
d'elle cette langue rude dont elle se rappelait les
sinistres hurrahs mêlés aux égorgements de Bn-
zeilles, quand elle avait senti enfin flotter dans
la salle à manger cette odeui- de cuir, dc lard, de
sueur et de cirage, elle avait ea un petit, ii ès lé-
ger frémissement du bout des doigts. Et ç'avait
été là toute son émotion. Elle n'avait seulement
pas tourné la tête!1 Le malade, lui, s'était levé et
était remonté dans sa chambre. Elle avait voulu
rester au coin du feu.

-La vieille est sourde, dit un sergent qui
parlait français.

Et il la toucha sur- l'épaule avec curiosité, sans
rude.,se. Elle ne se retourna pas encore. Un
soldat la poussa en riant, disant :

-GZutentag, ,'dama, gutentag, mneine mutter.
Alors, elle leva un peu la tête et hes yeux

étrangement noirs rencontrèr-ent le regard de
l'Allemand. Quelle expression contenait ce re-
gard ? Le soldat recula, un peu surpris Et le
sergent dit, en allemand cette fois :

-C'est peut-être une folle, il faut la laisser
tranquille!1

Pendant qu'ils s'installaient, Mme de Mont-
mayeur examinait obstinément les fusils rangés
le long du mur et les cartouchières, auprès de la
cirosse) et les havi-e-sacs de toile blanche qui con
tenaient nusài des cartouches. Puis, comme elle
craignait sans doute d'être surprise dans cet exa-
men, elle baissa de nouveau la tête. Cette fois
elle ne bougea plus. Elle semblait dormir.

Le lendemain, Jean de Montmayeur sortit et
ge rendit dans les bois de Saint-Cucufa. il ,'y
vit point Lucienne. Seulemtnt les environs des
bois devenaient inabordables. Leis Allemands les
fortifiaient et empêchaient leis habitants de Gar-
ches de s'avanturer au loin. Il restreignit ses
promenades à la route de Garches qui, partant
de l'emplacement où se trouve la gare actuelle,
filait le long du parc. Le troisiè me jour Lucien ne
ne y vint. Elle était très pâle. Elle essaya de
regard r Montmayeur, mais son regard se trou-
bla vite. Le lendemain, elle reparut encore. Mont-
mayeur, toujours, était là, guettant la jeune fille,
comme un vautour guette sa proie. Cette fois
elle avait une fleur à sa ceinture. Mais la fleur
ne se détacha point.

-Elle me fait languir, murmura le miséra-
ble, ça m'est égal, puisque je suis certain du euce,
cès.

Il ne se trompait pas. Un jour se passe encore.
Le soi- il la voit plus pâle que jamais, les traits
si fatigués qu'on jurerait qu'elle est malade ; une
fleur encore est à Fa ceinture. Elle vient, au-

p réès de Montmayeur, et sans même relever sur
lui la tête, elle jette la fleur, nonchalamment,
sur le eol, à set, piedr-. Ce jouir- là, on entend la
canonnade plus pi-ès encore quo la première
fois, entremêlée de feux de mousqueterie. On se
bat à Villejuif. Mont mayeur a ramassé la fleur
qui gisait. Il l'a portée à ses lèvres. La jeune fille
était déjà passée et ne pouvait le voir. Cette pe-
tite fleur rouge, un peu flétrie déjà et qui comme
presque toutes celles d'automne n'avait aucun
parfum, Jean la contemple longuement

-C'est un gage se dit-il, c'est une pro-
messe, mais cette promesse, il faut qu'elle !4oit
tenue ?

il la laissa échapper avec horr-eur-. Cela e, irrai-
sonné, chez lui instinctif. Et aussitôt il se inet à
iire. I secoue la tête:

-Allons, bon, dit-il, est-ce que l'amour me(
rendrait bête ?

Il ramasse la fieur-, la met dans son porte-
feuille et chasse les idées qui flottent par le
cerveau. Lorsqu'il r-entre, il trouve les Alle-
mands installés chez lui, furieux. Ils le saisis-
sent, le maltr-aitent, le conduisent jusqu'à leur
officier-, un tout jeune lieutenant imberbe et
blond, aux yeux bleus. Montmayeur finit par
comprendre qu'un fusil a été volé aux soldats du
poste, un fusil à aiguille et deux paquets de car-
touches. Il se défend. On fouille la maison. On
le gai-de prisonnier jusqu'au sou-. Finalement on
ne ti-ouve rien. Il est remis en liberté. Quand il
rentre au logis, la vieille se contente de lui
dir-e:

-Ils ne t'ont pais gai-dé ? Je par-ie qu'ils l'ont
reti-ouvé leur fusil.

-Non.
Tout à coup, Jean s'appr-oche de sa mèr-e et

plonge son megard dans celui de la vieille.
-Ce n'est pas toi, par hasard, qui as dér-obé ce

fusil ?
Mme de Montmayeuî- se met à r-i-e, d'un riile

qui grelotte, et elle hausse leis épaules.
-Quelle pensée: Tu esdonc fount Et que veux-

tu que j'en fasse ? Est-ce que je sauv-ais seulement
m'en servir ?

-C'est vmai, au fait, je suis fou ! mur-mur-a
Jean.

Et il ne pensa plus à cet incident. Il r-evit Lu-
cienne le lendemain- Il put lui parler. Ils restè-
r-ent ensemble cinq minutes. L'endroit où ils se
renconti-èrent était à l'écaî-t, dans la vallée,
non loin de la fabrique. Cependant, ils fuî-ent
aper-çus. Deis paysans de Gai-ches les suî-pri.
ment. Tons les joui-s ils se virent ainsi.
Montmayeur lui parlait d'amour-.iHorrible
supplice auquel elle s'était condamnée ; elle
ne se défendait plus ; elle le laissait par-ler-. Il
fallait qu'elle entendit tout ce qu'il disait. Et il
était de joui- en jour plus éper-dument épr-is.
C'était or-dinairement dans un petit bois qui se
trouve en face du cimetière, non loin de la route
qui redescend à Garches et retrouve l'avenue
conduisant à Saint-Cloud, qu'ils se donnaient
r-endez- vous. Ils choisisaient, d'un commun
accord, le s .im, à la tombée de la nuit. Il la
devançait. Souvent, pendant le trajet, elle s'aî-
]-était, voulant rétmrograder-, à bout de foi-ces.
Puis la pensée de Doîiat la retenait. Chaque jour
écoulé enlevait au pauvre homme une chance de
liberté, lui enlevait une lar-ge part de la coui-te-
vie qui lui r-estait. Et cela lui rendait du cour-age.
Elle reprenait son chemin. Elle courait même,
s'efforçant de ne plus penser. Et quand elle ar-ri-
vait, Montmayeur se précipitait sur les mains de
la jeune fille, les embrassaient, l'attirait dans l'om-
bre mystérieuse des grands arbres et sans lui
rendre sa liberté, retenant ses doigts, il disait;

-Comme je vous aime 1 Moi qui cr-oyais que
jen'ammairi jamais I Que c'est drôle la vie 1 Les

femmes, mêmes les jeunes filles, m'avaient tou-
jours cau.Fé de la r4pulsion, une répulsion qui
M'était insp6- autant pal- le mépris que par la
ter-reur-. Le malheur et l'impuissance du carac-
tèî-e viennent d'elles si souvent que je m'étais
bien pi-omis de ne pas embarrasser- ma vie d'un
amour. Comme on tient ses promesses. Comme
l'amîour- déjoue les calculs1

-Alo-s vou- êtes malheureux de m'aimer ?
-Que non pas!1 Je n'ai plus qu'un seul désir,

c' est de vous avoir- à îîîoi tout à tait.
-Comme vous allez vite ! dit la pauvi-ette,

essayant de bou-il-e.
-C'est que, si je n'ai plus qu'un seul désir, je

n'ai plusi qu'une cr-ainte.
-Laquelle ? Que pouvez vous redouter- ?
-Je tr-emble que de ces iendez-vous, qui de-viennent mon unique pméoccuation, qui peu à

Elle répondit en tremblant de tous ses mem-
bres :

-Si vous m'étiez indiffér-ent serais-je ici ?
-C'est éluder ina question, Lucienne, soyez

fi-anche.
-L'amour ne vient pas toujours br-usque.

ment.
-Ce qui veut di-e que je nie suis pas plus

avancé qu'au piemiel- joui-, et que v'ous ne m'ai-
niez pas.

-Vous avez fatit, au contr-air-e, un gr-and pro.
grès, car si je ne vous aime pas encore. je suis,
du moins, toute disposée à voug ai mer. si vous res-
tez comme je vous vois, tendre et aittentif.

-Je fer-ai tout ce qu'il fandr-:îpour vous M6.
riter.

Lorsque Lucienne icentra, e >oii--là, elle tr-ouva
sa mère gênée devant elle et qui la regardait avec
tristesse et inquiétude Cependant Marie Doriat
ne lui dit rien. Deux jours apr-ès, nouveau ren-
dez-vous de Lucieitne avec Montmayeur. En le
quittant la jeune fille ci-ut apercevoir an loin,
sur- la route, dans la nîuit qui déjà descendait,
une femme qui ýe hfitait vers Garches et dont il
lui sembla reconnaître la tournure. Son cSeur
s'arrêta de battre.

-On dir-ait ma mère!
Comme elle y avait songé à cette éch ý'ance fa-

tale où Marie iDoriat apprendrait ses relations
avec Montmayeur et lui en pairlerait!1 Cela devait
ari-iver, Cela arriver-aitl1 Elle regarda attenti-
vement. Peut-être se trompait-elle, apr-ès tout,
Peut-êtr-e n'était-ce pas sa mère ! Ou bien, si c'é-

,tai Maiequ'est-ce que cela pr-ouvait ? Ne pou-
vieleavoir eu quelque course à faire de ce

côté-là ? Qu'est-ce qui prouvait, en somme, qu'elle
fût venue pour Lucienne, soupçonnant ses ren-
dez-vous et pour s'asssurer par elle-même, qu'on
ne lui avait point menti ? Son trouble était grand
lorsqu'elle se retrouva en présence de Marie. La
pauvre femme évitant de rencontrer son regaird.
Pendant tout le dîner elle ne dit pas un mot.
Seulement, de temps à autre, ses yeux s'emplis-
saient de larmes. Et elle se détournait pour les
essuyer furtivement se bâtant d'aller en quelque
coin, sous prétexe d'y ranger une pile d'assiettes
ou de remettre des couverts dans uin tiroir-.

-Ce ne peut être moi qui suis la cause de sem
larmes, pensa Lucienne.

Et à la fin n'y tenant plus elle demanda:
-Mère, qu'avez-vous ?
Marie fut longtemps sans répondr-e. A la fin,

décidée :
-Tu doits le savoir mon enufant.
-Non,
-Cher-che bien.
-Vous pensez à mon père.
-Oui. Lucienne, je pense à lui tous lets jours

et à toutes les heures du joui-, et bien souvent
cela me fait verser des larmes, des larmes que je
te cache. Ceipendant, ce n'e'4t pas à lui que je
pensais tout à l'heure, lorsque tu m'as surpris.e
m'essuyant les Yeux.

-A quoi donc ?
-A toi.
-Et comment puis-je vous être un sujet de

douleur ?
-Je cr-ains que tu ne te perdes, ma c-hère en-

fant.
Luciennea:urait bien voulu jouer le rôle de

celle qui ne comprenait pas ; mais sa mère adop-
tive l'attira doucement aupr-ès d'elle, s'assis Fur
une chaise pi-ès de la fenêtre et la fit asseoir sur
ses genoux. Lucienne étonnée, craintive plutôt,
résistait un peu.

-Pourquoi ne veux-tu pas venir sur mes
ge;îeux ? Laistse-moi te prendre comme autrefois
loirmque ta dtais petite. Tu aimaim tant rester
ainsi sur moi. Tu disputais cette place à mes
fils et elle te etait, car, bien que tu ne Fois
que ma fille d'adoption, Cela ne t'a pasempêrbhée
d'être de tout temps lai préférée, la plus gtde,
pau- mon ipaluvrem ai, panr Moi, par e.Inri et P.10-
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-Oh 1I nn¾ v, mê-e (-hérie, que je vous aime I
-Tu m'aime.,n'est-ce pas ?
-En (loti z-vous?
-Tu ne voudrais pus q u'ilI m'arrivât (le la

peine?-
-Je donnerais mua vie pou i vous épar-gner - un

chagr-in.-
-J 'on suis coi-Line. 1Eh ibien, en Ce cas, ré-

ponds moi.
-Que faut-il que je vous (lise ?
-1l y a, dlep)uis quelque temps, quelque cse

de chaingé dans ton existen(-e.
Nolma mèr-e.

-Ne mens pas tu nie m'as jamiais menti, quand
tu étais tute petite. IEh bien figure toi que lu
redeviens petite l)0ui un instant, que tu joues à
la poupée, que lu sautes à la cor-de,' fais-moi tes
coiîfidenw-ecs et ouvre moi looncoeur-.

-Je voius assu ü, nè; v, que vous vous trom-
pez.

Marie lai:-se échappei- un pr-ofond soupir. Elle
n'avait plus le coeur de s;on enfant, puisque son
enfant mentait.

-Tu vois bien, cependant. que je sais quel-
que chose. Je pi-éférais t'interroger, provoquer
ton Lveu) cela valait mieux, car- de cette fauçon
Su n'encourais pas mes repi-ochei. Tandis qu'au
contr-aire voilà que lu continues de nici-.

-Mère, je ne sais pas de quoi il s'agit, dit-
elle les yeux l)aissés. obstinée dans son men-
songe.

--.Ta conscience nie te repiroche-t-elle rien?
-ien, mèt.

-Ta conduite est-elle aussi bonne qu'autî-e.

-Aussi bonne, mèî-e.
-Pou-ais-tu me regarder- sans tougir ?
-Sans rougir, car je n'ai rien à me r-eprocher,

mère.
-Rega-de-moi donc, moi] enfant.
Luciennie fixa sur Marie l)oriat ses beaux yeux

limpides ; aucune timidité n'était à ses yeux, au-
cune rougeur à son front, seulement dans son re-
gaîd une immeumàe tristesse. Marie semblait dé-
sorientée.

-Luciennue, ta conduite n'est p)lus, pourtant,
ce qu'elle était autr-efois. Si je ne le savais par
mnoi-mème, tu pourrais prétendre que ce sont des
calomnies. Tu ns des rendezvous.

-Oui, mère.
-Tu vois bien. Tu n'oses plus (ire non, main-

tenant que je précise, tu as deis rendez-vous, pres-
que toum les jouis.,, avec, un dois Montmayeur. Ces
rendez-vous se donnent hors de G-ai-ches, dans le
petit bois pr-ès du ejînetiét e.

-Cela est VI-ai ma môile.
-Elle avoue 1 Elle avoue 1 Et tu ne te défends

pas!1
-Non, mère, puisque c,'est la vérité6-
-Mon Dieu, mon Dieu, que mie dit-elle là. je

n'ose compu-endre. Ainsi, malheurecuse, tu ai-
mes cet homme ?

-Je ne sais pas si je l'aime ; mais qu'avez-
vous à lui i-epîocher-?

-Rien que l'on sache, bien que j'aie toujouî-r3
eu) salis rlaison, de la r-épulsion pour- lui.

-Aloi-s..
-Mais Gauthier, Grautlîieî-, malheur-euse! G-au-

thiGr que tu aimais, Gauthiet- qui t'aime. Tu as
donc tout oublié.

-Je n'ai rien oublié, mèle.
-une l'aimes donc l)!us, - lui, si bon, si doux,

si tendr'e.
. 'Elle eut le cout-age de di-e. tortur-ée par- d'a-

trce ngoises
-- Je cr-ois que je me s3uis tr-ompée sur- l'état

de mon coeur, et que je ne l'aimais que comme
iý cam~ar-ade d'enfance, et cela est foi-t heur-eux,
mèi-e.car je ne pour-rais pas l'épouser-.

MLurie Doriat compi-it l'allusion et r-esta inte--
dite. Elle considér-a Lucienne avec ter-reur-. Il y
avait en la jeune fille quelque chose qui lui

fille, à bout de forces et les yeux pleins de
Iarmes.

-Je veux que tu me dises tout.
-Vous n'ignorez plus rien.
-Peut-être. Jean de Montmayeur te perdra.
Malgré elle, en dépit de ses résolutions si dou-

lour.euýSes, la fierté de Lucienne se révolta. Elle
eut un cr-i superbe de passion outragée et les
ycux flamboyants:

-Mèl-e, vous m'insultez 1 mèr-e, vous blas-
I)héniez!1

-C'est le sort de toutes les jeunes filles qui
perdent toute pudeur et toute retenue, de toutes
celles qui se cachont de leurs parents pour ac-
cepter en secret des rendez-vous amoureux. Oh 1
ma pauvre Lucienne, ma pauvre Lucienne, est-
ce donc de pareilles exemples que nous t'avons
donnés ? Sur qui prends tu modèle ? Est-ce bien
toi, nia Lucienne ? je ne te connais plus, car
tu ne peux nier ces rendez-vous. C'est le bruit
public. Et moi-même je t'ai vue, comme tout le
monde. MIa fille, mon enfant, laisse-moi croire
que c'est un moment d'égarement, dis-moi que
tu as été folle, que tu te repens, que tu ne le fe-
i-as plus, que tiu ne me quitteras plus désormais,
que tu ne mentiras plus. Je t'en supplie, ne
me laisse pas sur le coeur de pareils soupçons,
nie me laisse pas surtout de pareilles inquié-
tuides. Je ne le mérite pas. Epargne moi. Souviens-
toi de ma tendresse, de mon amour maternel,
des soins dont j'ai entoui-é ton enflance, ne me
fai, pas mourir de honte. J'ai bien assez de cha-
grinî immérité comme cela, c'est plus que je n'en
pourrais isuppriter-.

Lucienne ne répondit rien.
-Eh quoi!1 tu ne dis rien ! que penses-tu ?
Toujours elle gardait un silence obstiné.
-Lucienne 1 Lucienne 1 ma fille chérie. As-tu

à te plaindre de nous ? Est-ce que, sans y pr-end re
garde, je t'aurais blessée, froissée ? C'est bien
possible, après tout. J'ai la tête perdue depuis
quelque temps, depuis tous ces malheurs, et s'il
m'est échappé des duretés, ce n'e:t pas ma faute,
il ne faut point m'en tenir rancune. Lucienne,
parle donc, dis donc un mot, que je sache, du
moins, ce que tu veux, ce que tu penses !

Rien. Le même silence farouche. Mais, à pî-é-
sent, Lucienne fermait les yeux, et se mordait
les lèvres qu'elle ensanglantait, pour ne pas écla-
ter- en sanglots. Non, elle ne répondrait pas. El le
veut gai-det- le seci-et que sa soeur Claudine pa--
tage seul;- avec elle. Ni Mar-ie Doriat, ni les deux
fi'èr'es, ni Grauthieî-, personne ne saura rien. Le
dire à l'uin, c'est prendre tous les autres pour
confidents. C'est mettre son secret à la merci d'un
hasar-d Confier ce secret à sa famille d'adoption,
à son fiancé, c'est empêcher leur colère, leur- dé-
seispoir, leurs reproches, c'est les empêcher de
flétrir sa conduite, de la couvrir de réprobation,
de la maudire-.

Et Montmayeur p)ourriait s'en étonner et cotîee-
voir des ci-aintes, peut-être des soupçons, douter-
de la sinicérité.. iester sur seb gardes... déjouer-
sa r-use par une autre ruse 1 Et ce serait compi-o-
mettre ainsi le succès de sa sublime comédie 1
Non, elle :ouffiî-ait mille morts ! Ce serait un
supplice atroce Elle était r'ésolue à tout sup-
porter, jusqu'à- ce que ses forces en fussent épui-
sées. Elle se tairait. Elle le voulait. Cela serait
ainsi. Et d'une voix brisée, elle répond à Marie
Doriat :

-Je ne mérite pas vos repr-oches. Je ne suis
pas coupable.

-Tu ne te disculpes pas ?
-Non, puisque je n'ai pas commis de faute.
-Veux-tu me pr-omettr-e de ne plus i-evoir cet

homme I
-Je ne le puis.
-Pourquoi ?
-Vous le saurez plus tard. Je vous en sup-

plie à mon tour, ma mère, ne m'inter-rogez pas.
-C'est mon dr-oit, c'est mon devoir.
-Je ne vous apprendrai rien de plus.

-1l ser-a fait selon ç-ott-e volont4, ma mèr-e.
Malgr-é elle, ses la-mes coulaient) cette fois.

c'était la pr-emièr-e fois qu'elle entendait d'atis-i
dures paroles. On menaçait de la cbasset-, el lo,
l'enfant chérie I

Mai-ie Doiiat ne pouvait compr-endr-e les tr-agi-
ques impressionîs qui iemplissaient cette âme.
Elle avait fait tout ce qui dépendait d elle pont-
la r-etenir- sur- ce qu'elle croyait être la pente glis-
sante de la chute où elle la voyait i-ouic-. Elle ne
l'avait pu.* Elle n'insista pas.

-Souv iens-toi de ce que j'1ai dit, fit-elle teule-
ment. Jusqu'aujour-d'hui, tu ne nous as donné
que des joies. En t'adoptant, en te traitant comme
notr-e pu-opr-e fille, nous avons fait plus que
notr-e devoir-. Ne nous en fais pas r-epentir. Dieu
te punîu-aitý

Elle soi-it sut- ce mot. A peine était-elle de-
ho-s, que Lucienne tombait, anéantie sut- le plan-
cher-, abîmée par cette lutte, se tordant en con-
vulsions, laisant échapper des sanglots nerveux
qu'elle essayait vainement d'étouffer en mâchant
son monchoiî-.

-Tant souffiir, mur-murait-elle, et n'en être
qu'aiu début de la lutte. Que sera-ce à la fin ?

Et vaincue, elle perdit connaissance. Si Marie
iDoîiat était r'entr'ée, elle l'aurait trouvée étendue,
évanouie, sans mouvement. Peut-êtr-e alors se
fût-elle r-epentie de sa sévét-it4. Mais elle ne
r-entr-a pas.

Lor-sque l'on sut, à Gar-ches, que les arméee
ennemies s'avançaient vers Paris, la plupar't des
jeunes gens que n'avaient pas atteints les lois mi-
litair-es partirent les uns dans l'armée active, les
anti-es dans les compagnies franches qui se for--
maient de tous côtés, dans tous les alentours3 de
la capitale. Gauthieî- s'était engagé, des pre-
mier-s, dans un bataillon de francs-tireurs qui
opér-aient aux alentours et qui souvent, ver-s Rueil
et la Malmaison, inquiétaient les avant-postes
des Allemands. Pascal et ilenri Doriat avaient
été rachetés jadis par leur pèr-e qui avait fourni
des remplaçants et, ne faisant point partie de la
garde mobile, ils auraient pu rester- à Garehes et
y attendre la fin de la tempête. Un instant ilsy
avaient songé. Non qu'ils fussent lâches, ils
étaient pi-Bts à verser leur sang pour la patrie,
gr-ands, robustes, c'étaient deux beaux gars qui
eussent fait de magnifiqueis soldats. Mais s'ils
hésitèr-ent> ce fut parce qu'ils ci-aignaient d'aban-
donner leur mère au milieu de son cruel cha-
gin, en proie au désespoir mortel que lui cau-
sait la condamnation du pèr-e. Que deviendrtait-
elle, toute seule, parmi les Allemands qui occu-
paient (-miches ? Et ils virent par-tir les auti-es les
lai-mes aux yeux. Mar-ie iDoriat n'avait pas tardé
à comprendi-e leur- silence, leur- tristesse.

-Mes enfants, leur dit-elle un joui-, dans le
deuil que nous tr-aver-sons, moi , je ne compte pas.
Il faut fair-e votr-e devoir-.

-Que deviendras-tu, si nous pal-tons
-Ce que Dieu voudra.
Le lendemain même ils avaient quitté Gar-

ches. Mais en embi-assant leur- mèr-e et Lucienne,
ils dir-ent

-Nouis uallons pas loin et nous vous rover-
ions toutes les deux.

-Ce ser-ait vous exposer- à des dangers inu-
tiles. Oubliez votr-e mère, mes enfants, pour ne
penser- qu'à l'autî-e, à celle à qui vous devez votre
vie, à la Firance.

-Ce sera servir la Fr-ance) mèr-e, que d'essayer
de te revoir-, cat- nous ne pai-til-ons,, jamais de G-ar-
ches sans i-emporter sur l'ennemi des 1renseigne-
ments précieux pour les assiégés.

-Penez gai-de, mes enfants, prenez garde.
-Etre prudent, ce n'est pas ê tu-e lâche. Compte

sut- nous.
-Adieu donc et q: eo Dieu vous pr'otège!1
-Adieu, mère, nous allons rejoindre Gau-

thieî-. S'il a, on dépit de ce qu'il pi-étend, des


